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LA  QUERELLE 


Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  : 

6  exemplaires  sur  papier  d'Arches  à  la  cuve, 

numérotes  de  A  à  F, 

hors  commerce, 

2  0  exemplaires  sur  papier  d'Arches  à  la  cuve, 

numérotés  de  j  à  20, 

20  exemplaires  sur  papier  anglais  Old  Drury, 

numérotés  de  21  à  40, 

et  îOOO  exemplaires  sur  papier  anglais  édition 

numérotés  de  41  à  J040. 


exemplaire  n°  §  0  O 


HENRI  DAVIGNON 


LA  QUERELLE 


COMÉDIE  EN    TROIS    ACTES 


COUVERTURE   DE   L.    RION 


m 


BRUXELLES 
ÉDITIONS  DE  L.î   V7E  1JSTELLECTVELLE 

1922 


^^ 


DU  MÊME  AUTEUR  : 

Homans  el  nouvelles  : 
AIMÉE  COLLINET. 
JAN  SWALUE. 
UN  BELGE.  ^'. 

L'ARDENNAISE.    UNE    ROSE    D'OCTOBRE.    L'EAU  COMPLICE. 

DÉRACINÉE. 
LE  PRIX  DE   LA   VIE.    (Couronné    par    l'Académie    française    :    Prix 

de  Jouy.) 
CROQUIS  DE  JEUNES  FILLES. 
LE  COURAGE  D'AIMER. 

(Librairie  Plon^Nourrit,  Paris.) 

Essais  de  critique  : 

LE  VISAGE   DE  MON   PAYS,   six  essais  sur  la  Belgique.    (Librairie 

Plon^Nourrit.) 
AU  SERVICE  DE  L'IDÉAL.  (Librairies  Mertens,  Bruxelles  ;  Gabalda. 

Paris.) 
MOLIÈRE  ET  LA   VIE.   (Librairie  Fontemoing  à  Paris.) 

Ouvrages  sur  la  guerre  : 

LA  BELGIQUE  ET  L'ALLEMAGNE,  textes  et  documents. 

AFFICHES  ALLEMANDES  EN  BELGIQUE,  nouveaux  textes  et 
documents.  (Chez  Hachette  à  Paris,  Payot  à  Lausanne.) 

UN  PEUPLE  EN  EXIL.  LES  PROCÉDÉS  ALLEMANDS  DE 
GUERRE  EN  BELGIQUE.  L'ENQUÊTE  ANGLAISE  SUR  LA 
CONDUITE  DES  ALLEMANDS  EN  BELGIQUE.  (Trois  brochure» 
de  la  collection  des  Pages  actuelles.   Bloud  et  Gay,  éditeurs  à  Paris.) 

LE  SOLDAT  BELGE  PEINT  PAR  LUI-MÊME.  (Dans  les  Cahiers 
belges,  Van  Oest,  éditeur,  Bruxelles  et  Paris.) 

Pour  paraître  : 

WON   AMI   FRANÇAIS,   roman. 


A  Franz  Ansel  et  L.  Bumont-^Wilden 

Cette  comédie  a  été  écrite  en  içtS,  dans  le  comique 
de  certaines  rivalités  que  déjà  d'aucuns  cherchaient  à 
dramatiser.  Sa  représentation  fit  un  certain  bruit  dans 
notre  Landerneau  national.  Je  m'amusais  à  la  réécrire 
pendant  Tété  1914,  quand  la  guerre  éclata.  La  version 
actuelle  est  celle-là.  Je  Tavais  complètement  oubliée 
quand  on  vint  me  la  demander  pour  être  jouée  devant 
un  public  populaire  pendant  nos  fêtes  nationales,  les 
premières  depuis  la  signature  de  la  paix. 

Je  vous  la  dédie,  chers  amis,  car  vous  fûtes,  dès  le 
début,  les  confidents  de  ma  pensée  et  les  patrons 
indulgents  de  mon  effort. 

Mai  jçzz.  H.  D. 


La  Querelle  a  clé  représentée  en  sa  version  primitive, 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  Royal  du  Parc,  à 
Bruxelles,  en  présence  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine 
et  sous  les  auspices  du  comité  du  Théâtre  Belge,  le 
19  décembre  1913  par  MM.  Marey,  Gournac,  Méret, 
Bosc  et  Rouget,  M"""  Camille  Médal,  Léonie  De  Bedts, 
Roanne,  Berthe  de  Saint'-Moulin,  Rita  Noelly,  Yvonne 
Vasselin  et  Léa  Caron;  et,  en  sa  version  actuelle, 
au  même  théâtre,  à  l'initiative  du  Cercle  Royal  Euterpe, 
le  21  juillet  1920  par  MM.  Robyt,  Louvois,  Van  Huf- 
fclen,  Hanncs  et  Debuck.  M'""  Duvivier,  Gaby  Sibillc, 
Rentmee^ers,  Quertainmont,   Madoge  et  Marie-Anne. 


PERSONNAGES  : 

Emile  Troyen,  horticulteur  flamand. 

Violette,  violoniste  liégeois. 

Lodewyck,  professeur  à  l'Athénée  de  Gand. 

Georges,  fils  de  Tro^^en. 

Camille,  fils  de  Lodewyck. 

Françoise  Troyen,  née  Bodson. 

Poyette  Bonnefin,  ouvrière  de  la  couture  à  Liège. 

Reine,         j 

Elisabeth,   v  filles  de  Françoise  Troyen. 

Monique,    ] 

M*"^    Lamboreux,  propriétaire   de   l'hôtel    des    Fagnes, 

à  Bockai. 
Une  servante. 


De  nos  jours.  Le  premier  acte  à  Gand.  Le  deuxième 
acte  à  Hockai  (Ardennes).  Le  troisième  acte  à  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Gand. 


ACTE    PREMIER 


Le  bureau  de  l'Horticulteur  flamand  à  Gand,  qui  sert  aussi  de  salle 
commune  à  la  famille.  Les  fenêtres  donnent  sur  la  rue.  Quand  on  les 
ouvre,  on  aperçoit  des  monuments  anciens.  Au  lever  du  rideau,  trois 
jeunes  filles,  dont  l'aînée  a  i\  ans,  sont  penchées  ensemble  à  la  croisée. 


SCÈNE  I 

REINE,    MONIQUE.    ELISABETH. 

Elisabeth. 
Il  vient  par  ici.  Il  est  seul... 

Monique. 
Et  Camille? 

Elisabeth. 

Camille  ne  peut  pas  venir,  puisque  c'est  son  père  qui 
doit  parler  à  père. 

Monique. 
Il  viendra  après...  Oh!  Reine... 


Reine,  souriante. 
Je  suis  contente. 

Monique. 
Tu  l'aimes,  hein  ! 

Reine. 
Je  l'aimerai...  très  facilement...  Je  le  connais  depuis 
toujours... 

Elisabeth. 
Où  habilerez^vous? 

Reine. 
Je  connais  une  maison  au  quai  au  Blé.  Elle  n'est  pas 
trop  grande  et  il  y  a  une   salle  à  manger  pour  douze 
personnes. 

Monique. 

Ah!  c'est  bien,  ce  sera  mieux  que  Germaine  Boyens 
qui  s'est  mariée  avec  le  fils  Van  Acker. 

Reine. 
Je  pourrai  vous  inviter  toutes  les  deux  à  la  fois  et 
avoir  encore  des  amis  de  Camille. 

Elisabeth. 
Oui,  donner  un  grand  dîner  à  une  heure,  le  dimanche; 
nous  viendrons  t'aider  à  mettre  la  table... 

Monique. 
Et  moi,  je  garderai  les  enfants  ;  je  mangerai  avec  eux  ! 
Vn  silence  —  On  sonne  à  la  porte  de  la  rue  — 
Elisabeth  et  Monique  veulent  se  précipiter  à  la 
fenêtre  —  Mais  'Reine  clôt  la  croisée. 

Reine. 
Assez;  on  vous  verrait.  C'est  bien  M.  Lodevuyck  qui 
a  sonné;  je   le   vois  dans  l'espion.   Il  a   mit  sa  buse  et 
porte  des  gants.  Allez  appeler  père, 


Elisabeth,  criant. 
Père,  père! 

Reine. 

Tais'-toi  donc...   Est-ce  que  Maria   a    mis  un  tablier 
propre? 

La  porte  s'ouvre.  Lodewyck  entre.  Les  sœurs  s'en" 
volent  abandonnant  Heine. 


SCENE  II. 

REINE,    LODEWYCK. 

Lodewyck,  fort  accent  guttural,  roulement  des  r. 

Ah!  voilà  qui  est  bien.  Il  me  plaît  de  rencontrer 
d'abord  mademoiselle  Reine.  Et  que  la  voici  fraîche  et 
rose  et  souriante  !  Nous  disons  dans  notre  langue, 
n'cst'-ce  pas,  une  petite  fleur  d'avril,  een  April  bloemeke. 

Reine. 

Je  vous  aime  bien  Monsieur  Lodewyck.  Seulement,  il 
ne  faut  pas  me  flatter.  On  est  allé  prévenir  père... 

Lodewyck 

Oui,  c'est  l'ami  Emile  que  je  dois  voir;  ce  que  j'ai 
à  lui  dire,  je  le  lui  dirai  tout  de  même  mieux  maintenant 
que  je  vous  ai  vue,  petit  Reine. 

Reine. 
Donnez-moi  votre  chapeau  et  mettez-vous- 
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LODEWYCK. 

Merci.  Si  Emile  n'est  pas  là,  je  Tattendrai.  Çà  m'est 
égal.  Nos  classes  ne  reprennent  qu'après-'demain.  On 
prolonge  toujours  plus  les  vacances  à  Pâques. 

Reine. 

On  a  raison;  les  enfants  peuvent  jouir  mieux  du  beau 
temps  et  aller  déjà  à  la  campagne.  Nous  nous  y  rendons 
aussi  chaque  dimanche.  Père  a  fait  bâtir  une  villa  près 
de  l'horticulture,  c'est  facile. 

LoDEWYCK. 

Oui,  je  sais  et  comme  cela  il  peut  loger  là-bas,  même 
en  semaine.  Cela  doit  être  nécessaire  depuis  qu'il  s'est 
agrandi. 

Reine. 

Oui,  mais  c'est  un  plaisir;  les  affaires  vont  si  bien. 

LoDEWYCK. 

Je  sais,  je  sais...  Et  est-ce  que  votre  frère  ne  l'aide 
pas  déjà? 

Reine. 

Non,  Georges  est  aux  études.  Il  va  repartir  demain 
pour  Liège. 

LoDEWYCK. 

Pour  Liège?...  Ah!  oui...  Il  a  fait  ses  humanités 
là^bas  et  il  y  est  demeuré  à  l'Université.  La  singulière 
et  mauvaise  idée  i 

Reine. 

Grand'mère,  la  mère  de  maman,  habite  Liège;  il  loge 
chez  elle. 

LoDEWYCK. 

Ce  n'est  pas  un  motif.  Si  votre  mère  est  Wallonne, 
elle  a  épousé  un  Flamand.  Et  vous  êtes  tous  Flamands, 
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vous,  vos  sœurs  et  votre  frère  aussi...  Cela  va  bien 
gêner  ce  garçon  dans  son  avenir  d'avoir  vécu  longtemps 
hors  de  Flandre  et  d'avoir  presque  oublié  sa  langue. 

Reine. 
Oh  !  Georges  ne  parle  plus  guère  flamand...  Il  trouve 
que  c'est  inutile... 

LODEWYCK. 

C'est  un  renégat;  il  en  subira  les  conséquences.  Les 
trahisons  portent  malheur.  Mon  fils  Camille,  lui,  est 
bien  de  chez  nous.  Ce  sera  un  bon  mari;  il  est  déjà 
fidèle  à  sa  race. 

Reine. 

Et  puis,  il  a  pour  père  un  grand  professeur,  un  grand 
poète  flamand. 

LoDEWYCK. 

Vous  êtes  la  plus  gentille  fille  du  monde,  ma  petite 
Reine. 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,   FRANÇOISE. 

Françoise,  enjouée  et  nerveuse. 
Eh!  c'est  M.   Lodewyck  qui  fait  des  compliments  à 
ma    (ille.    Il    est  temps  que  j'arrive.   M.   Lodewyck  est 
parfaitement  capable  de  lui  tourner  la  tête,  voyez-vous! 

Lodewyck,  avec  dignité,  un  peu  vexé  du  ton  plaisant. 

Vous  pensez  bien,  chère  Madame  Troyen,  que  ce 
sont  là  propos  de  père. 

Françoise. 

Reine,  va  retrouver  tes  soeurs  et  dis  qu'on  ntette 
le    couvert    de    M.    Lodeu?yck  ;    car    vous    nous   restez 
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à  déjeuner.  Je  ne  pense  pas  qu'Emile  rentre  avant 
l'heure  de  passer  à  table.  Ce  sera  à  la  fortune  du  pot, 
n'est-ce  pas  ? 

LODEWYCK. 

Du  tout,  du  tout;  je  suis  attendu  chez  moi  pour  dîner 
et  avec  impatience.  Dès  que  j'aurai  vu  Emile,  je  ren- 
trerai. 

Françoise. 

Emile  est  dans  ses  boutures  ;  c'est  le  moment  et  vous 
savez  à  ce  moment-là... 

LoDEWYCK. 

Je  vais  toujours  attendre  un  peu...  avec  vous,  si  vous 
le  permettez...  Et,  même,  après  tout,  pourrais-jc  vous 
dire  personnellement.. 

Reine,  sortant. 
Au  revoir,  Monsieur  Lodevuyck. 

SCÈNE   IV 

LODEWYCK,  FRANÇOISE. 

Lodewyck. 
Hé!  Hé!  Elle  se  doute  qu'on  va  parler  d'elle,  la  char- 
mante... 

Françoise,  étonnée. 
Vous  avez  à  me  parler  de  Reine? 

Lodewyck. 
Vous  vous  y  attendez,  je  pense.  Et  je  m'excuse  d'avoir 
retardé  jusqu'à   présent    une  démarche   qui   s'imposait 
depuis  quelque  temps,  puisque  mon  fils  et  votre  fille  ont 
tous  deux  atteint  l'âge  convenable. 
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Françoise. 
Je  ne  comprends  pas,  Monsieur,  l'âge  de  quoi? 

LODEWYCK. 

De  se  marier,  parbleu!...  Je  suis  venu,  Madame 
Troyen.  pour  introduire  officiellement  auprès  de  votre 
mari  la  demande  que  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre 
à  vous-même. 

Françoise. 
Votre  fils  aime  notre  fille  Reine? 

LoDEWYCK. 

Il  Ta  distinguée,  j'ose  le  dire.  Et  il  est  tout  prêt  à 
l'aimer  comme  un  bon  et  fidèle  mari.  Quant  à  la  fortune, 
je  puis  vous  déclarer... 

Françoise,  avec  vivacité  et  tandis  que  Lodewyck 
essaie  vainement  d'interrompre- 
Pardon,  pardon...  Mais  je  n'y  suis  plus  Nous  savons 
que  vous  êtes  en  situation  de  dotervotre  fils  et  que  celui- 
ci  a  devant  lui  un  avenir  commercial  assuré.  Cela  ne 
fait  pas  question  en  ce  moment...  Tout  est  prématuré 
d'ailleurs;  votre  demande  elle-même  n'est,  ne  peut  être 
qu'un  pressentiment...  C'est  ainsi  que  je  l'entends.  Il 
s'agit  du  bonheur,  de  la  vie  de  deux  enfants.  Le  coeur 
doit  primer  ici  toute  démarche...  A-t-il  parlé  chez  eux? 
Voilà  longtemps  qu'ils  ne  se  sont  vus.  Votre  fils  est  en 
Hollande,  je  crois,  ou  il  y  était  hier  et  il  y  a  passé 
deux  ans  afin  de  s'initier  au  commerce.  Reine  n'a  ren- 
contré personne  encore.  Elle  a  été  en  pension  tard.  Il 
ne  peut  y  avoir  rien  entre  votre  fils  et  elle.  Il  ne  lui  a 
point  fait  la  cour;  elle  ne  ma  rien  dit  spontanément  à 
ton  sujet.  D'ailleurs,  les  jeunes  gens  d'ici  ne  sont  pas 
empressés   auprès   des   jeunes  filles...    Je    ne  vois   pas 
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d'inconvénient  à  ce  qu'elle  retrouve  votre  Camille. 
Nous  pourrions  organiser  un  petit  voyage,  quelques 
réunions.  Et  puis,  je  voudrais  qu'elle  aille  aussi  chez 
ma  mère,  à  Liège,  qu'elle  y  voie  du  monde...  Alors  son 
cœur  s'éveillera,  se  connaîtra  et  choisira  selon  le  vœu 
de  ses  préférences... 

LODEWYCK. 

i^ladame  Troyen,  je  ne  comprends  pas...  Je  vous  ai 
entendu  parler  avec  stupeur.  Tout  ceci  cacherait'-il  une 
raison  secrète  de  ne  point  désirer  notre  alliance? 

Françoise. 
Aucune,  je  vous  le  répète. 

LoDEWYCK. 

En  ce  cas,  vos  réserves  m'étonnent  davantage  Le 
bonheur  de  nos  enfants  n'a  rien  à  gagner  à  une  attente 
énervante,  fertile  en  malentendus,  dangereuse  pour  la 
santé  de  leurs  corps  et  de  leurs  âmes;  en  un  mot  pour 
l'avenir  de  leur  race... 

Françoise. 

Hé!  Vous  êtes  comique!  La  race  n'a  rien  à  voir  ici 
et... 

LoDEWYCK. 

Au  contraire!...  Et  j'ai  quelque  soupçon.  Madame 
Troyen,  que  votre  désir  de  retarder  des  choses  nor»- 
males  et  régulières  provienne  d'une  arrière-pensée  de 
retour  à  vos  origines.  Vous  seriez-bien  aise,  peut-être, 
que  votre  fille  épousât  un  Wallon. 

Françoise,  franche. 

Je  verrais  sans  déplaisir  aucun,  je  l'avoue,  une  de 
mes  filles  se  marier  à  Liège,  y  faire  souche  et  goûter 
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en  ce  pays  charmant  un   bonheur   qui  fut   celui  de    mon 
enfance.  Y  trouvez-vous  quelque  chose  à  blâmer? 

LODEWYCK. 

Je  trouve.  Madame  Troyen,  que  mon  ami  Emile  ferait 
œuvre  utile  en  n'encourageant  point  ces  tentatives  de 
division  contraire  à  notre  avenir  de  peuple  et  de  race. 
La  terre  flamande  doit  garder,  même  malgré  eux,  ses 
enfants.  Entre  un  fils  de  cette  terre,  un  fils  conforme, 
j'ose  le  dire  à  sa  richesse,  à  sa  vaillance,  à  sa  santé,  et 
n'importe  quel  freluquet  de  Wallonie,  je  n'admettrais 
pas.  je  vous  le  déclare,  que  votre  fille  hésitât.  Ce  serait 
un  défi  au  bon  sens,  une  menace  à  la  santé  publique. 

Françoise. 
Hé!  je  suis  Wallonne,  monsieur,  vous  l'oubliez. 

LoDEWYCK. 

Je  ne  loublie  pas.  ou  plutôt  vous  m'en  faites  trop 
souvenir  depuis  un  instant.  En  épousant  Emile  Troyen, 
vous  avez  opté  pour  la  Flandre.  Mais  ceci  ne  me 
regarde  plus  et  c'est  à  votre  mari,  au  chef  de  la  famille 
flamande,  à  assurer  le  respect  de  ses  droits.  Il  n'y 
manquera  pas  je  pense. 

Fr.^nçoise,  rianiy  plus  égayée  que  froissée. 

Hé  !  Monsieur  le  docteur  Lodevuyck,  vous  croyez'-vous 
au  meeting?  Vous  pensez  bien  que  je  ne  vais  pas 
discuter  avec  vous  sur  ce  ton.  Et  puis  moi,  voyez-vous, 
les  grands  éclats,  les  grandes  phrases,  je  les  trouve 
comiques.  Même  au  sermon,  j'ai  envie  de  rire  quand  le 
prédicateur  se  met  à  crier.  D'ailleurs,  je  viens  d'en- 
tendre la  porte  se  refermer,  Emile  rentre  ;  tenez,  le 
voici... 
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SCENE  V 

LES   MÊMES,   EMILE. 

Françoise,  allant  à  son  mari. 
Emile,   voici  M.   Lodewyck  qui  nous  demande  pour 
son  fils  la  main  de  notre  fille  Reine. 

Emile,  homme  simple,  cordial  et  pondéré. 
Ah  !   cher  ami,   c'est  fort  honorable  et  flatteur  pour 
nous... 

Françoise. 
En  l'attendant,  je  lui  ai  dit  que  nous  laisserions  Reine 
libre  et  que  nous  tenions  beaucoup  à  ce  que  les  jeunes 
gens  se  voient  à  l'aise  avant  de  s'engager.  Même  je 
trouve  qu'il  serait  bon  que  Reine  eût  l'occasion  de 
rencontrer  d'autres  garçons  à  Liège  et  ailleurs... 

Emile. 
Mais,  c'est  fort  bien... 

Françoise. 
Seulement,  il  paraît  que  cela  blesse  la  santé  publique 
et  que  la  race  s'y  oppose...  Je  vous  laisse  élucider  ce 
point.  Au  revoir,  Monsieur  Lodewyck  et  sans  rancune, 
n'est'-ce  pas? 

SCÈNE  VL 

LODEWYCK,  EMILE  puis  GEORGES. 

Lodewyck. 
Votre  femme  est  blessante,  ami  Emile. 

Emile. 
Elle  aime  plaisanter. 
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LODEWYCK. 

Cela  ne  s'appelle  pas  plaisanter,  du  moins  chez  nous. 

Emile. 
On  est  caustique  à  Liège. 

LoDEWYCK. 

Vous  lavez  dit.  Nous  ne  sentons  pas  de  même,  elle 
et  nous.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  m'en  aper- 
çois. Enfin,  je  me.  demande  si  je  fais  bien  de  poursuivre 
ma  démarche...  Jadis,  du  temps  de  votre  père  l'ancien 
jardinier,  qui  était  l'ami  du  mien,  l'ancien  maître 
d'école,  une  union  entre  nos  deux  familles  paraissait 
une  chose  naturelle  et  souhaitable.  Aujourd'hui  il  faut 
que  je  fasse  la  proposition  ferme.  Voulez-vous  de  mon 
fils  Camille  pour  votre  fille  Reine?  Camille  à  26  ans, 
Reine,  21.  Camille  est  désormais  l'agent  à  Gand  de  la 
maison  Van  Rydwyck  de  Rotterdam.  C'est  un  commer- 
çant actif  et  avisé.  Avec  ce  que  je  lui  donne,  il  jouit  de 
12,000  francs  par  an,  sans  compter  les  primes  en  cas 
d'extension  des  affaires.  On  aurait  pu  convenir  de  la 
date  du  mariage  pour  les  grandes  vacances,  au  début 
d'août. 

Emile. 

Mon  cher  ami,  je  l'ai  dit  tout  de  suite;  je  suis  flatté 
et  satisfait.  Reine  doit  s'attendre  à  ce  beau  projet,  bien 
qu'elle  n'ait  presque  plus  vu  votre  fils  depuis  qu'il  a 
l'âge  d'homme;  mais  ils  jouaient  ensemble,  enfants. 
Voulez-vous  que  je  l'appelle? 

Lodewyck. 
Non,    après   ma    conversation   avec  votre  femme,  je 
préfère    repasser.    Dans    moins    d'une    heure,    si    vous 
voulez  et  peut-être  avec  Camille...   Il  est  désireux,   ce 
garçon,  d'être  fixé. 
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Emile. 

Eh  bien  !  à  tout  à  l'heure,  alors.  Voici  Georges  qui 
vous  reconduira. 

Georges  paraît  à  la  porte  de  gauche. 

LODEWYCK. 

Bonjour,  jeune  homme  !  Où  en  sommes-nous  de  nos 
études  ! 

Georges,  mince,  vif  et  nerveux,  l'accent  chantant, 
le  débit  précipite'. 

Je  serai  reçu  docteur  en  sciences  en  juillet,  j'espère, 
docteur  Lodewyck. 

LoDEWYCK. 

Ah  !  Ah  !  beau  diplôme...  Et  après  cela  ce  sera 
l'installation  au  terroir,  l'application  de  la  théorie  à  la 
pratique...  Moment  redoutable  et  dangereux  ! 

Georges,  prompt  à  la  riposte. 

Il  vaut  mieux  expérimenter  sur  des  champs  et  sur  des 
plantes  que  sur  des  élèves  et  sur  une  école,  Monsieur  le 
professeur. 

Lodewyck. 

Vous  avez  de  la  réplique...  bien,  bien...  Et  ce  ne  sont 
pas  les  bavards  qui  manquent  là-bas. 

Georges. 
Ni  les  pédants  ici. 

Lodewyck,  s'en  allant. 

{à  part).  Ce  petit  m'agace  comme  un  fransquillon... 
(à  Emile).  A  tout  à  Theure,  cher  ami. 
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SCENE  VII 

EMILE,   GEORGES. 

Georges. 
Ce  grand  homme  est  amusant  1  II  a  l'air  de  porter  sa 
culture  dans  son  chapeau.  Je  doute  qu'il  impressionne 
ses  élèves. 

Emile. 
II  est  professeur  à  l'Athénée  et  membre  de  l'Académie 
Royale.  Tu  n'as  pas  été  bien  déférent  pour  lui,  Georges. 

Georges. 
Comment  !...  C'est  lui  au  contraire... 

Emile. 
Ah  !  tu  m'avoueras  qu'entre  vous  la   partie  n'est  pas 
égale. 

Georges. 
Parce  qu'il  a  cinquante  ans  ?  S'il  n'y  avait  que  cela 
entre  nous  !  La  vérité,  c  est  qu'il  m'est  antipathique 
au-delà  de  tout  Je  le  sens  différent,  étranger...  Enfin 
on  n'explique  pas  une  impression...  Ma  sensibilité  se 
hérisse  à  son  approche. 

Emile. 
Voilà    qui    est    manquer    de    logique.     Qu'a-t-il     de 
contraire  à  nous  cet  homme   qui  habite  la  même  ville, 
vil    de   façon    pareille...    et   est   comme   une    sorte    de 
parent  ?... 

Georges. 
Oh  !  C'est  que  voilà  :    moi  je   n'habite  pas  la   même 
ville,  moi  je  vis  autrement,  moi  je   n'ai   ni   par  l'esprit, 
ni  par  le  coeur  aucune  espèce  de   parenté   avec  lui   ni 
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avec  les  gens  qui  lui  ressemblent...  Et  j'espère  bien 
éviter  de  les  rencontrer,  distinguer  toujours  mon  avenir 
du  leur.. 

Emile,  indulgent  et  philosophe. 

Ah  !  Ah  !  Crois-tu  donc  que,  dans  la  vie,  on  ait  à 
choisir  les  gens  que  l'on  rencontre  ?  Tout  vous  les 
impose  :  l'horizon,  les  moeurs,  le  travail  surtout,  en  un 
mot  la  réalité  pratique-  Il  faut  compter  avec  elle  toujours. 
D'ailleurs,  c'est  bien  heureux,  elle  nous  fait  un  pays 
prospère  et  facile  et  plus  riche  d'être  différent  à  l'ouest 
et  à  l'est. 


SCENE  VIII 

LES   MÊMES,   FRANÇOISE. 

Françoise,  entrant,  très  émue. 

Emile,  tu  as  pu  parler  à  Lodewyck  et  j'ai  vu  Reine. 
C'est  inconcevable.  Je  croyais  cette  petite  sincère  et 
ouverte.  Je  viens  de  la  découvrir  cachottière  et  fermée. 
Avec  précaution,  je  voulais  la  préparer  à  cette  demande 
rapide  et  trop  précise  qui  met  en  jeu  tout  son  avenir. 
J'avais  peur  qu'elle  ne  s'effarouchât,  comme  moi-même, 
d'avoir  à  examiner  tout  de  suite  l'éventualité  de  se 
décider  au  mariage  avec  le  fils  Lodewyck.  Je  pensais 
l'amener  graduellement  à  accepter  un  examen  du  projet 
qui  ne  préjugeât  point  de  l'élan  de  son  cœur...  Et  elle 
m'a  déclaré  tout  net  qu'elle  se  sentait  prête  à  consentir 
immédiatement  et  à  recevoir  aujourd'hui  même  ce 
Camille,  qu'elle  ne  connaît  pas,  comme  son  fiancé...  Il 
est  évident  qu'elle  ne  peut  l'aimer  encore  et  qu'est-ce 
donc  qui  la  presse  ainsi  ? 
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Georges. 

Hé!  maman,  c'est  la  réalité  pratique!  Tout  de  même 
épouser  ainsi  ce  marchand  d'engrais!... 

Emile. 

Ah  !  Georges,  assez  plaisanté,  Camille  Lodewyck  est 
un  excellent  parti.  Il  a  son  avenir  assuré,  car  cette 
maison  Van  Rydwyck  dont  tu  te  moques  parce  qu'elle 
fabrique  des  engrais,  jouit  chez  nous  de  la  meilleure 
renommée.  Nous  avons  tous  considéré  un  mariage  entre 
une  de  nos  filles  et  lui  comme  uns  chose  possible 
et  souhaitable.  Reine  a  pensé  avec  nous  et  cela  fait 
honneur  à  son  bon  sens.  Ce  n'est  peut-être  pas  très 
romanesque,  mais  c'est  très  bien. 

Georges. 

i^ais  c'est  odieux.  Reine  ne  connaît  rien  ;  elle  sort  du 
couvent;  elle  cède  à  la  perspective  banale  davoir  une 
maison,  des  enfants. 

Emile. 

Hé!  c'est  la  meilleure.  Qu'est-ce  autre,  s'il  vous  plaît, 
que  le  mariage?  Je  suis  très  fier  de  la  sagesse  de  mon 
aînée.  Elle  fait  honneur  aux  vertus  de  sa  maman. 

Françoise. 

Oh  !  moi  je  n'y  vois  pas  si  clair.  Reine  est  raisonnable, 
je  le  reconnais;  mais  à  ce  point,  cela  bouleverse  en 
moi  je  ne  sais  quelle  réserve  d  idéal  et  de  délicatesse. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  me  suis  fiancée,  Emile.  Que 
de  fois  nas-tu  pas  dû  venir  à  Liège  !  Au  bout  d'une 
année  de  promenades  dominicales  à  la  belle  saison  dans 
la  campagne  d'Ardenne.  après  combien  de  soirées 
d'hiver,   bals  et  concerts   où    plus  d'un   rival   te  faisait 

i3 


concurrence,  je  t'ai  pris  pour  la  (idélité  et  ton  grand 
coeur  tenace  et  bon... 

Emile. 
Parbleu  !     Tu     m'as     assez    fait    enrager    avec    cette 
coquetterie. 

Françoise. 
Ce  n'était  pas  de  la  coquetterie,  mais  de  l'incertitude. 
Quand  mon  cœur  eut  parlé,  il  n'y  eut  pas  de  méprise 
possible  et  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  eu  de  regret. 

Emile. 
Je  crois  bien,  ma  chère,  sans  me  flatter,  ne  vous  en 
avoir  jamais  donné  sujet.  Votre  hésitation,  si  elle  était 
tout  de  même  un  peu  injurieuse  à  mon  égard,  je  l'ai 
supportée  par  amour.  Mais  elle  était  à  tout  le  moins 
inutile  et  je  trouve,  je  vous  le  répète,  Reine  fort  avisée 
de  ne  point  faire  languir  son  prétendant. 

Françoise. 

Et  moi  je  la  trouve  inconsidérée  et  je  le  lui  ai  dit.  Je 
lui  ai  dit  que  nous  voulions  qu'elle  attendît  un  an 
et  nous  laissât  lui  montrer  d'autres  jeunes  gens.  Nous 
pourrons  l'envoyer  à  Liège,  chez  ma  mère,  Georges  a 
des  amis... 

Georges. 

Je  crois  bien  :  Désiré  Hortay  qui  termine  son  droit  et 
qui  est  plus  éloquent  qu'un  député;  Albert  Didesse  qui 
est  au  Conservatoire  et  aura  son  premier  prix  cette 
année,  ou  encore... 

Emile,   avec  force. 
Je  n'entends  marier  ma  fille  ni  à  un   politicien,  ni  à 
un   bohème.  Je   ne    tiens,   en  aucune  façon,   à    la  voir 
s'exiler  de  ma  province,  ni  de  ma  ville.  En  tout  cas, 
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je  m  veux  pas  qu'on  la  détourne  d'un  projet  hono- 
rable et  parfaitement  approprié  à  nos  traditions,  à  nos 
habitudes.  Je  vais  lui  parler  moi-même  à  cette  petite. 
D'elle  à  moi,  il  n'est  pas  besoin  de  phrases  et  d'ana- 
lyses. Lodewyck  et  son  fils  repassent  tout  à  l'heure. 
Reine  les  recevra  avec  nous.  (Il  sort). 

SCÈNE  IX 

GEORGES.    FRANÇOISE. 

Georges,   tout  d'un  trait. 

Maman,  quand  j'aurai  mon  diplôme,  je  suis  décidé 
à  trouver  une  place  ailleurs.  Je  me  sens  incapable 
d'avenir  ici.  J'étouffe;  la  réalité  m'oppresse.  J'ai  pris 
l'habitude  d'un   autre   air.  Tu  viendras  me  voir  là-bas- 

Françoise,   saisie. 

Georges,  que  dis-tu  là?  Ne  donne  pas  raison  à  ceux 
qui  m'ont  blâmée  de  tavoir  envoyé  à  Liège  faire  tes 
études.  Notre  famille  est  heureuse  et  unie. 

Georges. 

Elle  ne  peut  le  demeurer  que  si  chacun  est  libre  de 
sentir  et  vivre  à  son  gré.  Si  tu  regardes  en  mon  âme, 
tu  n'y  verras  pas  un  visage  étranger.  Ma  pauvre 
maman,  je  suis  le  fils  que  tu  devais  avoir. 

Françoise,   bas  et  comme  honteuse. 

N'abuse  point  de   ce  que  je   t'ai   aimé,   malgré  moi, 
plus  que   tes   soeurs.    Tu    es    lenfant   de   mes    alarmes 
Tout  petit,   nous  avons  cru    te    perdre    et  c'est   surtout 
pour  ta  santé  que  je  t'ai  envoyé  à  Liège,  chez  ma  mère 
Aujourd'hui  encore  j'ai   peur  de  te  mieux  aimer,  de  te 
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mieux  comprendre  que  mes  trois  filles  dont  la  santé  en 
m'a  jamais  occupée  comme  la  tienne  et  dont  l'âme  me 
paraît  tant  plus  égale,  moins  fine... 

Georges,  enlaçant  îendremenl  sa  mère. 

Ma  chère  maman,  ne  te  défends  point  de  cette  préfé- 
rence. Elle  révèle  le  fond  de  toi-même.  Elle  me  con- 
firme dans  mon  sentiment.  Ce  n'est  peut-être  plus  le 
corps  qui  s'étiolerait  ici,  mais  l'âme...  Pour  sa  santé, 
pour  son  progrès,  je  dois  vivre  et  travailler  ailleurs. 

Françoise. 

Ne  dis  pas  cela...  J'ai  peur  que  mon  pays  ne  te  ravisse 
à  nous  tout  à  fait.  Ecoute,  ne  le  dis  à  personne,  mais  j'ai 
moi-même  dû  lutter  si  fort  pour  m'en  détacher,  pour 
devenir  ce  que  je  suis:  une  ménagère  experte  à  la  tenue 
d'une  maison,  ponctuelle  en  ses  habitudes,  réglée  comme 
une  horloge...  Tu  vois  bien  qu'on  peut  s'acclimater  ici 
et  être  heureux  quand  on  est  aimé  et  qu'on  rend  la  vie 
douce  autour  de  soi.  Si  tu  réveilles  en  moi,  mon  petit, 
à  cette  heure,  d'anciennes  angoisses,  c'est  qu'à  nouveau, 
à  vingt  ans  de  distance,  tu  me  fais  craindre  que  je  ne 
le  garderai  pas. 

Georges. 

Mais,  maman  chérie,  je  serai  avec  toi  plus  que  jamais, 
puisque  je  porterai  ton  empreinte.  Ah!  tu  l'as  bien  dit, 
c'est  un  pouvoir  enjôleur  qui  me  retient,  le  pouvoir  d'une 
jolie  fille  de  la  Batte,  nerveuse  et  babillarde  ! 

Françoise,  qui  s'est  détachée  de  V étreinte  de  son  fils, 
lui  tient  encore  la  main  qu'elle  lâche  aussi. 

Tu  n'es  déjà  plus  à  nous... 
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SCENE  X 

LES  MÊMES.    VIOLETTE 

Violette,  entrant,  sa  boîte  à  violon  sous  le  bras.  Il  est 
grand  et  porte  haut  la  tête  couverte  de  longs  cheveux. 
Dans  un  visage  tout  rasé,  la  bouche  de'tacheles  syllabes 
comme  des  notes  sur  la  gamme  descendante  de  la  phrase. 

Hie  !  Saperlipopette,  où  sont  mes  élèves?  C'est  la 
première  fois  que,  dans  cette  maison  trop  bien  tenue, 
mesdemoiselles  Reine,  Monique  et  Elisabeth  ne  sont  pas 
sur  le  seuil  de  la  chambre  à  me  guetter.  Leur  ponctua- 
lité est  déplorable  et  contraire  au  tempérament  musical 
qu'aucune  d'elles  ne  possède  d'ailleurs.  Excusez-moi, 
chère  madame,  de  parler  avec  cette  désinvolture.  Quand 
je  ne  cause  pas  à  haute  voix,  il  m'est  impossible  de  pen- 
ser. Je  suis,  du  reste,  infiniment  content  de  vous  voir 
et  de  vous  offrir  mes  hommages  respectueux  quoique 
fervents. 

Françoise,  attendrie. 
Bonjour,  mon  vieux  Violette! 

Violette. 
Vieux  me  fait  plaisir  si  vous  entendez  par  là  que  nous 
sommes  des  amis  de  toujours,  ayant  joué  nos  premières 
sonates  ensemble  sous  la  direction  du  maître  Daminette, 
professeur  au  conservatoire  de  Liège  Vous  étiez  née 
comme  moi.  pour  devenir  un  grand  virtuose  et  main- 
tenant vous  n'êtes  pas  fichue  d'accompagner  le  largo 
de  Bach.  Votre  mariage  en  Flandre,  ce  pullulement 
d'enfants,  le  ménage  et  la  béatitude  familiale,  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  détruire  une  vocation.  Pour  moi' 
après  avoir  couru  le  cachet  et  les  concerts  avec  un  petit 
bénéfice  de  gloire  et   une  grande  pénurie  d'argent,   j'ai 
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fini  par  aboutir  ici  où  l'on  m'a  nommé  lan  passé  profes- 
seur au  conservatoire  de  la  ville,  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi.  Ainsi,  nous  nous  retrouvons  à  Dieu  sait  com- 
bien d'années  de  distance.  Seulement,  vous  êtes  chez 
vous  et  je  suis  un  intrus.  Sacrée  ville  pour  un  violoneux  ! 
Et  pourquoi  est-ce  que  je  radote  ici  tout  ce  que  vous 
savez  si  bien,  peut-être  pour  édifier  ce  blanc-bec  qui 
nous  regarde  bouche  bée... 

Georges. 
Je  vous  comprends  bien,   M.   Violette.    Moi  aussi   je 
suis  un  exilé.   Mais  plus  heureux  que  vous,  je  garderai 
mes  attaches  v^allonnes. 

Violette,  prenant  Georges  par  la  main  et  lui  parlant  à 
Vécarl. 
Venez  un  peu  ici,  jeune  homme,  et  chantons  un  peu 
moins  haut.  Paulo  minora  canamus.  Croyez-vous  qu'on 
les  ignore  vos  attaches?  Elles  s'appellent  Poyette  Bon- 
nefin  et  elles  sont  dans  la  couture.   C'est  du  joli! 

Georges,  effrayé. 
Ne  me  trahissez  pas.   Personne  ici  ne  se  doute... 

Violette 
Je  pense  bien     Mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  revendiquer 
outre  mesures  des  aspirations  spirituelles! 

Georges. 
Je  vous  assure  que  Poyette  n'est  pour  rien... 

Violette. 
Allons   donc,    farceur!   Je   ne  vous  demande   qu'une 
chose  ;  ne  faites  pas  pleurer  votre  maman.  Cela,  je  vous 
le  défends. 
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Georges. 
Mais... 

Violette. 
Je  vous  le  défends,  et  j'en  ai  le  droit. 

Françoise. 
Quelles  confidences  faites-vous  là,  Violette? 

Violette. 
J'avoue  à  votre  fils  ma  plus  grande  faiblesse. 

Françoise. 
C'est  d'un  bien  mauvais  exemple. 

Violette. 
Je  ne  crois  pas.  Mais  je  perds  mon  temps  à  tout  cela; 
ne  va-t'-on  pas  m'amener  mes  élèves? 

Georges. 
Je  vais  les  chercher.    7/  sort  à  droiie.) 

SCÈNE  XI 

FRANÇOISE,   VIOLETTE 

Françoise. 

Ou'avez-vous  dit  à  Georges? 

Violette. 
Je  lui  ai  défendu  de  vous  faire  du  chagrin. 

Françoise. 
Ah  !    Violette,    mon    fils    nous    échappe    et    me     fait 
appréhender  l'avenir.  Il  se  met  en  tête  de  faire  carrière 
hors  d'ici. 
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Violette. 
Feu  de  jeunesse,  feu  de  paille. 

Françoise. 
Non.  Tout  me  paraît  devenir  menaçant  autour  de 
moi,  en  moi.  Il  y  a  entre  les  choses  et  moi  je  ne  sais 
quelle  mésentente  sourde.  Les  gens  que  j'acceptais 
comme  normaux,  dont  je  connais  sans  m'étonner  les 
opinions,  les  habitudes,  les  manies,  me  semblent  nou" 
veaux,  hostiles.  Ils  ont  le  même  visage,  disent  les 
mêmes  paroles,  pensent  comme  toujours...  et  je  les 
trouve  singuliers,  absurdes.  Mon  mari,  mes  filles,  les 
ai-je  toujours  connus,  aimés  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui 
devant  mes  yeux,  si  loin  de  moi,  si  différents?...  Tenez, 
Violette  —  pourquoi  vous  dis'-je  cela,  mon  Dieu!  — 
Georges  vient  de  me  révéler  le  plus  déplorable  esprit 
d'indépendance,  et  sa  voix  m'émeut  et  je  dois  me 
retenir  tant  que  je  peux  de  ne  pas  l'approuver,  l'encou- 
rager. Emile,  si  bon,  si  sijr,  si  laborieux,  s'abaisse 
devant  moi  au  niveau  d'un  petit  bourgeois  vulgaire... 
C'est  absurde,  indigne..  C'est  sincère.  Un  fond  trouble, 
mélangé  me  remonte  à  la  surface.  Après  vingt-quatre 
ans  de  mariage,  mon  cœur  s'émeut  d'une  sensibilité 
aiguë,  ombrageuse  et  ardente... 

Violette,  mi'^plaisant. 
C'est  le  mal  du  pays. 

Françoise. 
Taisez-vous  donc!  N'essayez  pas  de  lire  en  moi...  Je 
sens  que  vous  me  comprendriez...  Peut-être,  parce  que 
vous  êtes  de  là-bas  aussi... 

Violette. 
Non,  pas  pour  cela  seulement... 
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Françoise. 
Il  y  a  de  la  jeunesse  entre  nous... 

Violette. 

Il  y  a  l'image  d'une  terre  solide  avec  de  doux  coteaux 
où  déjà  les  bouleaux  doivent  verdir...  Et,  cependant, 
c'est  encore  Ihiver.  Attendons  quinze  jours.  Les 
maigres  taillis,  les  jeunes  baliveaux  éparpillés  dans  les 
fanges  vont  éclater  de  sève  dans  l'air  fort.  Vous  con- 
naissez ma  région  préférée,  celle  où  je  passe  deux  mois 
chaque  été,  la  Fagne  à  Hockai,  non  loin  de  la  Baraque... 

Françoise. 

Un  peu.  une  fois  par  an,  jadis,  on  remontait  la 
Hoegne  depuis  Sart... 

Violette. 

Comme  une  cure  d'air  vous  y  guérirait  de  ce  long 
séjour  en  plaine  !  Mon  violon  et  moi  nous  nous  gonflons, 
là-haut,  du  souffle  dont  nous  vibrons  tout  l'hiver.  La 
Fagne  refait  les  âmes  anémiées  et  apaise  les  coeurs  las. 
J'y  suis  monté  une  fois  seulement  en  décembre.  Il 
faisait  à  mourir  de  froid.  C'est  il  y  a  bien  longtemps,  le 
soir  de  vos  noces  avec  Emile  Troycn. 

Françoise. 
Ce  jour-là,  vous  aviez  refusé  énergiquement  de  jouer 
au  lutrin  de  l'église.  Vous  me  devez  toujours  une 
revanche.  Ma  fille  Reine  va  vous  offrir  l'occasion  de  me 
la  donner,  car,  je  crois  bien  qu'elle  va  se  marier  à  son 
tour. 

Violette. 
Ah  !  de  tout  mon  coeur.  Et  c'est  pour  bientôt  ? 
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Françoise. 
Je  nen  sais  rien...  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  déciderai 
de  la  chose.  Mais  Reine  n'a  que  faire  de  mon  aide  Elle 
réglera  tout  avec  précision.  Ce  n'estpas  une  romanesque. 
Si  elle  épouse  vraiment  le  fils  Lodevuyck,  nous  allons  le 
savoir  tout  de  suite  Ah!  c'est  une  étrange  fille.  Elle  me 
ressemble  si  peu.  Vous  rappelez^vous,  Violette,  comme 
j'aimais  à  m'émouvoir  au  caprice  des  galants  ?  C'est  au 
cours  de  ce  jeu  puéril  et  charmant  que  mon  cœur  prit 
lentement  conscience  de  sa  destinée... 

Violette. 
Si  je  me  souviens!  Je  crois  l'avoir  aidé,  ce  cœur,  à 
prendre  conscience,  comme  vous  dites  1 

Françoise. 
C'est  vrai,  vous  m'avez  fait   la  cour.   Par  vous,  j'ai 
su   ce   qu'est   le   plaisir   d'être    l'objet    d'une    attention 
exclusive... 

Violette. 
Dites  fervente.  Ah  !  je  vous  ai  bien  aimée,  Françoise, 
et  je  ne  regrette  aucun  des  tourments  que  cet  amour 
m'imposa,  puisqu'il  vous  a  aidée  à  voir  clair  en  vous.  El 
tenez,  aujourd'hui  encore,  si  je  perçois  en  vous  quelque 
incertitude,  cette  fatigue  qui  se  glisse  dans  les  unions 
les  meilleures,  après  vingt  ans,  quand  les  enfants  grandis 
infligent  leur  inévitable  ingratitude,  je  ne  m'en  réjouis 
que  pour  vous  offrir  en  ma  vieille  tendresse  un  réconfort 
meilleur  que  l'amitié. 

Françoise. 
Violette,  je  suis   heureuse   que  vous   soyez  là...  Nul 
autre  ne  recevrait  comme  vous  l'aveu  de  ma  faiblesse, 
je  n'ai  plus  envie  d'en  faire  confidence  à  personne.  Vous 
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ne  me  trouvez  pas  ridicule  ni  absurde.  A  vos  yeux  je  ne 
démens  pas  une  existence  ordonnée  et  paisible.  Je  ne 
suis  ni  une  épouse  froide,  ni  une  mère  incompréhensive. 
Et  je  nai  pas  l  âge  de  renoncer  encore  à  me  sentir 
romanesque  et  jeune... 

Violette. 
Vous  êtes  la  petite  Francine  Bodson  du  quai  Mativa  ; 
on  vous  voyait  sortir  le  matin  pour  vous  rendre  à  la 
messe  et,  coquette,  revenir  par  le  «carré»  pour  recevoir 
le  salut  de  vos  amis.  Nulle  nest  plus  rieuse  que  vous, 
plus  diverse  aussi,  pareille  à  leau  de  nos  rivières  où 
tous  les  ris  de  nos  vallons  apportent  de  l'écume  fraîche. 
Qui  vous  suivait  une  fois,  ô  citadine,  à  travers  notre 
campagne,  respirait  en  vous  revoyant  la  jeunesse  et  la 
force  que  l'Ardcnne  a  laissées  dans  vos  cheveux. 

Françoise. 
Ils  grisonnent  bien... 

Violette. 
Pour  moi.  ils  sont  toujours  châtains  Leur  aile,  fermée 
sur  vos  tempes,  m'exalte  mieux  que  toutes  ces  blondeurs 
dont  la  Flandre  ondule...  Est-ce  que  vraiment,  vous 
voulez  que  je  vous  assiste,  que  je  sois  votre  champion 
dans  la  querelle  où  la  vie  vous  engage  avec  vous-même, 
avec  ce  qu  a  fait  de  vous  un  sol  étranger,  avec  tout  ce 
qui  n'est  pas  votre  apport  à  cette  famille  issue  de  deux 
sangs  différents  ? 

Françoise. 
A  quelle  victoire  me  mèneriez-vous? 

Violette. 
A  celle  que  la  vie  remporte  et  qui  est  l'acceptation  de 
la   réalité    même   douloureuse.   Françoise,   ne    craignez 
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avec  moi  ni  désordre,  ni  combat  meurtrier.  Je  suis  un 
vieil  habitué  du  sacrifice.  Mais  laissez'^moi  vous  dire 
d'abord  la  raison  dernière  de  mon  courage  et  qu'elle 
soit  celle  de  votre  confiance,  laissez-moi  vous  la  dire 
respectueusement,  passionnément.  Vous  voulez  bien? 

Françoise. 
Dites  donc. 

Violette. 
Je  vous  aime  du  plus  profond  de  mon  cœur. 


SCENE   XIÎ 

LES    MÊMES,   LODEWYCK,   CAMILLE. 

LoDEWYCK,   introduit  par  la  servante, 
se  retourne  vivement  vers  elle  en  apercevant  le  couple. 
C'est  pour  Monsieur  que  nous  venons,  ma  fille,  allez 
le  prévenir. 

Françoise,  saisie. 
Ah  !    vous    m'avez  fait    peur.    Entrez    donc,    je   vais 
appeler  mon  mari. 

Camille. 
Pourrai-je  voir  Mademoiselle  Reine,  madame? 

Françoise. 
Je  la  préviendrai  certes  de  votre  présence. 

Violette,  ramassant  sa  boîte  à  violon. 
Allons  ;  il  ne  sera  pas  question  de  musique  aujour- 
d'hui. 

Françoise. 

Restez,  Violette,  vous  aussi,  vous  êtes  presque  de  la 
famille  (elle  sort). 


SCENE  XIV. 

LES  MÊMES,   MOINS  FRANÇOISE. 

LoDEWYCK.  entre  les  dents,  à  Camille. 
Celui-là,  fils,  c'est  un  ennemi. 

Camille,  bon  )^arçon,  correct  et  net. 
Mais,  père.  M.  Violette  est  bien  connu  ici.  Pourquoi 
serait-il  contre  nous  ? 

LoDEwvcK,  de  même. 
Pourquoi  serait-il  avec  nous  ?  D'ailleurs  lu  vas  voir... 
{haut)  Al.  le   professeur   au    conservatoire    royal    est-il 
satisfait  de  ses  élèves  ? 

Violette,  narquois. 
Enchanté.  M.  le  professeur  à  l'Athénée  royal.  Ce  sont 
de  charmantes  petites  filles.  Elles  n'ont  aucune  disposi- 
tion pour  la  musique. 

LoDEWYCK. 

Leur  mère,  sans  doute,  n'en  avait  pas  davantage... 

Violette. 
C'est  ce  qui  vous  trompe.  Madame  Troyen,  au  temps 
où  elle  était  ma  petite  camarade  Francine  Bodson,  était 
musicienne  dans  l'âme,  comme  tous  ceux  de  sa  maison, 
comme  la  plupart  des  gens  de  son  pays. 

LoDEWYCK,  agressif. 
Nous  comptons  aussi  de  grands  musiciens  :  l'illustre 
Peler  Benoit,  le  célèbre  Tinel,  le  regretté  Blockx... 

Violette- 
Mais  comment  donc...  et  des  peintres. 
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LODEWYCK. 

Ah  !   Il   n'y  a  que  nous  pour  avoir  un  Courtens,   un 
Claus,   un  Baertsoen. 

Violette. 
N'oublions  pas  les  poètes  :  Hiel... 

LoDEWYCK. 

Gezelle... 

Violette. 
Lodewyck... 

LoDEWYCK. 

Certainement.  Vous  avez  beau  vous  moquer,  je  revenu 
dique  ma  part  dans  les  prééminences  de  ma  race. 

Violette. 
Personne  ne  vous  la  conteste  et  je  ne  me  moque  point. 
Vous  chargez  les  moulins,  comme  don  Quichotte  .. 

Lodewyck,  furieux. 
Don  Quichotte  vous'-même!  Croyez-vous,  par  hasard, 
que  nous  manquons  d'énergie  à  nous  défendre  !  Je  ne 
sais  pas  si  je  le  dis  avec  l'accent  qui  vous  convient, 
monsieur,  mais  je  vous  le  déclare  net  :  vos  airs,  vos 
façons  ne  me  vont  pas  Et  vous  vous  trompez  si  vous 
espérez  qu'il  vous  suffira  de  jouer  du  violon  dans  cette 
maison  pour  empêcher  le  mariage  des  filles  et  faire  des 
a  parte  avec  l'épouse. 

Violette,  doux. 
M.  le  docteur,  je  vous  prie  de  parler  plus  bas,  si  cela 
est  possible  à  votre  gosier  et  de  peser  les  mots  que  vous 
employez.  On  s'aperçoit  sans  doute  que  vous  n'êtes  pas 
très  bien  élevé  en  français,  j'aime  à  croire  que  vous 
l'êtes  en  flamand.  MontreZ'-le  dans  ce  cas,  en  suppor- 
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tant  qu'un  honnête  homme,  au   lieu  de  se  fâcher  devant 
vos  insinuations,  hausse  les  épaules  et  vous  rie  au  nez  ! 

LoDEWYCK,  à  Camille. 
Je  l'ai  mouche,  hein  !  fils,  comme  ils  disent  à  Paris  ! 

Camille. 
Je    vous    en    supplie,    père,    cessez    cette    querelle. 
M.  Violette  est  l'ami  des  Troyen  et  je  désire  devenir 
leur  gendre. 

Violette. 
Il  est  pratique,  le  petit. 

SCÈNE    XV 

LES    MÊMES,    FRANÇOISE,    REINE    puis    EMILE.     ELISABETH, 
et   MONIQUE. 

Françoise,  tenant  "Reine  par  la  main. 
Monsieur  Camille  Lodewyck,  voici  votre  fiancée.  Dès 
aujourd'hui  elle  vous  accepte.  Ce  qu'elle   sait  de  vous 
lui  donne  confiance  pour  la  vie. 

Camille. 
Madame,  vous  ne  regretterez   jamais  de  me  l'avoir 
donnée  pour  femme. 

Lodewyck,  à  Reine. 
Reine,    ma    fille,  je  vous   reçois  dans   notre  famille. 
Vous  y  apporterez,   j'y  compte   bien,    les  vertus  dune        • 
épouse  flamande. 

Violette,  à  part. 
Oh  !  il  est  embêtant. 


LoDEWYCK,  à  Françoise. 
Madame,  l'enfant  a  été  plus  simple  que  la  mère.  La 
vérité,  voyez'-vous,  sort  de  la  bouche  des  enfants.  Je 
suis  très  content. 

Françoise,  à  ytoleile. 
Croyez'-vous,   vieil   ami,   que   nous  aurions   pu  nous 
fiancer  comme  cela. 

Violette,  mélancolique. 
Comme    ça    ou    autrement,    Françoise,    pourvu    que 
nous  ayons  pu  nous  fiancer!...  Seulement,  voilà,   nous 
ne  nous  sommes  même  pas  fiancés  comme  cela. 

Emile,  entrant. 
Camille,    mon   fils,    rendez-la   heureuse.    Lodev^yck, 
mon  vieux  camarade,  je  suis  très  content. 

Monique  et  Elisabeth,  se  précipitant  vers  leur  sœur. 
Reine,  Camille,  nos  félicitations...  Nos  vœux... 

SCÈNE  XVI 

LES  MÊMES,   GEORGES. 

Georges,  entrant  au  premier  plan  et  allant  directement 
à  Françoise  qui  se  tient  près  de  yiolette. 
Mère,   je  viens  de  déclarer  à  mon  père  mes  projets. 
Il    s'y    oppose    et    me    défend    de    repartir...    Je    vais 
désobéir...  pardonne-moi. 

Françoise. 
Georges,    Georges,    que   me    dis-tu    là!...    Violette, 
l'avez-vous  entendu  ? 
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Violette. 
Tu  pars  ce  soir,  petit? 

Georges. 
A  cinq  heures. 

Violette. 
Tiens!  moi  aussi,  comme  cela  se  trouve!  Je  rentre  à 
Liège,  jai  demandé  un  congé. 

Georges. 
Vous,  mais... 

Violette. 
Nous    voyagerons     ensemble    et,   là'-bas,  nous     nous 
verrons  souvent.   J'ai  besoin   de  changer  d'air. 

Françoise,  bien  sur  le  devant  de  la  scène, 
Violette,   j'ai   honte  de  le  dire...  Que  ce  serait  bon 
être  là'-bas  avec  vous  deux! 

Le  violoniste  et  Georges  lui  prennent  les  mains,  la 
servante  a  apporte'  un  plateau  avec  des  verres. 
Monique  et  Elisabeth  les  ont  distribue's.  Emile 
de'bouche  avec  bruit  une  bouteille  de  Champagne 
et  verse  le  vin  pétillant. 

Emile. 
A  la  santé  des  fiancés!... 

LoDEWYCK,  d'une  voix  forte. 
A  notre  mère  la  Flandre  ! 


RIDEAU 


ACTE  DEUXIÈME 


L'intérieur  de  l'hôtel  de  M.™"  Lamboreux  à  Hockai.  Par  les  fenêtres  du 
fond  on  aperçoit  ia  Fagne.  A  gauche,  un  escalier  montant  à  l'étage,  à 
droite,  la  poite  donnant  accès  au  dehors. 


SCENE  I 

VIOLETTE,   n"""  LAMBOREUX. 

Violette,   sur  une  marche   de  l'escalier. 
Qu  cst'-ce  que  vous  regardez  là,  M""^  Lamboreux? 

M*"*^   Lamboreux,   regardant  par  la  porte  entr'ouverte. 
M.  Georges  et  M""^  Poyelle...  Ils  sont  si  mignons... 

Violette. 
Ça  ne  vous  vaut  rien,  ma  bonne...  c*est  du  soleil  trop 
brûlant  pour  nos  vieux  cœurs... 

M'"''  Lamboreux. 
Laissez^donc...    il    n'en    luira    jamais    assez    de    ces 
rayons'-là...  ça  vous  met  la  joie  dans  la  maison...  Ah! 
c'est  une  réclame  pour  l'hôtel  ..  des  amoureux. 
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Violette. 
Oui...  Eh!  bien,  voulez^-vous  mon  avis?...  Ces  enfants- 
là  ne  devraient  pas  s'aimer... 

M™^  Lamboreux,  venant  à  lui. 

Que  dites-vous.  Monsieur  Violette?...  Et  n'allez  pas 
blasphémer. 

Violette. 

Je  parle  sérieusement...  vous  les  trouvez  gentils, 
sincères,  honnêtes  ..  et  moi  aussi  parbleu...  mais  nous 
sommes  des  fous,  madame...  ce  sont  les  autres  qui  sont 
les  sages,  les  pondérés,  les  raisonnables...  ceux  de 
la  plaine...  ceux  de  Flandre...  On  n'admettra  jamais, 
voyez-vous,  de  ce  côté-là  qu'un  Georges  Troyen  puisse 
épouser  une  Poyette  Bonnefin...  alors...  j'ai  bien  peur 
de  ce  qui  va  arriver... 

M"^^  Lamboreux. 
Quoi  donc? 

Violette. 
On  se  passera  de  la  permission...  on  vivra  Dieu  sait 
comme...  Et  c'est  moi  qui  en  aurai  la  responsabilité. 

M*"^  Lamboreux. 
Vous,  Monsieur  Violette,  pourquoi  donc? 

Violette. 
Parce  qu'avec  ma  sotte  manie  de  vouloir  le  bonheur 
des  gens  malgré  tout,  je  me  suis  attaché  aux  pas  de  ce 
jeune  exalté...  j'ai  connu  celle  dont  il  voulait  faire 
sa  bonne  amie...  et  qui  ne  l'était  pas,  Dieu  merci... 
je  Us  ai  amenés  tous  les  deux  ici  où  je  passe  mes 
vacances  depuis  bientôt  vingt  ans...  et  je  les  chape- 
ronne... 
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M*"'  Lamboreux. 
C'est  délicieux. 

Violette. 

C'est  abominable...  je  suis  un  vieux  fou...  et  faut-il 
que  j'ai  aimé  Françoise  pour  m'embarquer  dans  cette 
aventure..  Allons.,  n'écoulez  pas  tout  ça  avec  votre 
air  béat.. .  Cela  ne  vous  regarde  pas  d'abord.. .  et  n'abusez 
pas  de  ce  que  je  suis  un  terrible  bavard... 

M^'  Lamboreux. 
Vous  êtes  un  grand  artiste...  et  un  brave  homme... 

Violette. 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  avis.  .  Le  facteur  de 
3  heures  n  a  rien  apporté? 

M'"®  Lamboreux,  prenant  un  pli  dans  la  poche 
de  son  tablier. 
Cette  lettre  seulement... 

Violette. 
Donnez...  Ah  bah!  l'écriture  de  Françoise.. 

Il  fait  sauter  l'enveloppe  et  lit  rapidement. 

M"™*'  Lamboreux,  qui  est  retournée  vers  la  porte. 
Hie  !...  M.  Georges  qui  vient  d'embrasser  M"*  Poyette 
pendant  quelle  cueillait  des  myrtilles. 

Violette. 

Taisez-vous  donc...  Il  s'agit  bien  de  ça...  M'"'  Troyen 
sera  ici  dans  une  heure. 

M*"*  Lamboreux. 
La  maman!...  Ah  bon!  il  me  reste  une  chambre. 

4Î 


Violette. 

Comment  lui  faire  savoir  et  comprendre  où  nous  en 
sommes?  Me  voilà  dans  de  beaux  draps.  .  je  suis  bête 
aussi... 

M*"^  Lamboreux,  montant  l'escalier. 
Je  vais  ouvrir  la  fenêtre  de  la  chambre  bleue... 


SCENE  II 

VIOLETTE,  puis  GEORGES  et  POYETTE. 
Violette,  lisant  la  lettre. 

«  Bonjour,  vieil  ami,...  je  suis  dans  le  pays  et 
contente  d'y  être...  nous  sommes  tous  à  Spa...  en 
excursion...  je  ne  résiste  pas  au  désir  dç  monter  vous 
voir  et  d'embrasser  Georges...   » 

PoYETTE,  entrant  par  la  porte  avec  Georges. 

Taise-'tu,  vilain.  Je  sais  bien  ce  que  je  dis,  hein?... 
Eh!  bien  ce  n'est  pas  naturel,  un  garçon  qui  ne  parle 
pas  de  sa  crapaude  à  sa  maman. 

Georges. 

Hé,  m'feie  !  ne  te  mets  pas  en  colère...  Tu  sais  bien 
que  je  n'attends  que  l'occasion  pour... 

PoYETTE. 

Tu  attends  je  ne  sais  pas  quoi?  Mais  moi,  ça  me  fait 
du  chagrin  qu'on  peut  te  croire  là-bas  un  ingrat  et  un 
méchant...  Et  que  si  l'on  sait  que  je  suis  ici...  c'est 
avec  une  pensée  pas  honnête...  Je  suis  sûre  que  Violette 
est  de  mon  avis,  hein? 
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Violette. 
Quoi?  Vous  vous  disputez  encore... 

Georges. 
C'est  quand  on  se  dispute  qu'on  s'aime  le  plus. 

POYETTE. 

C'est  vrai  ça. 

Violette. 

Mes  petits,  vous  ne  voulez  pas  vous  disputer  pour  de 
bon?...  Sérieusement...  Je  crois  que  ça  arrangerait 
tout...  Tenez,  si  vous  essayiez  de  vous  brouiller  à  mort... 
une  bonne  fois  et  de  rentrer  chacun  chez  vous...  ce 
serait  tant  plus  simple  et  plus  commode. 

PoYETTE,  embrassant  Georges. 
Il  est  fou...  Georges,  ne  l'écoute  pas...  jct'adore,  moi. 

Georges,  rendant  le  baiser. 
Il  est  fou...  je  t'aime  plus  encore... 
Violette,  attendri- 
Voilà!   Tirons-nous  de   là   maintenant...  Hé!  binamc 
Bon  Dieu,  nous  sommes  aussi  fous  tous  les  trois,  allez  .. 
Et  c  est  encore  moi  qui  mérite  le  prix. 

Voix  de  M*"'  Lamboreux. 
M.  Violette  ! 

Violette. 
Quoi? 

Voix  de  M""  Lamboreux. 
Il   vaudrait    mieux    céder   votre    chambre...    elle    est 
exposée  au  midi. 

Violette. 
Taisez-vous  donc...  je  monte.  (71  disparaît.) 
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SCENE   III 
GEORGES,  POYETTE. 

PoYETTE. 
C'est  vrai  ce  qu'il  a  dit  là,  notre  oncle  Violette. 

Georges. 
Quoi  donc  ? 

PoYETTE. 

Que  nous  ne  devrions  pas  nous  aimer. 

Georges. 
Allons  donc...  Tu  ne  penses  pas  ce  que  lu  dis. 

PoYETTE. 

Oh!  si,  je  le  pense...  seulement. 

Georges. 
Seulement? 

PoYETTE. 

Seulement,  je  ne  pourrais  jamais   agir  comme   si  je 
le  pensais. 

Georges. 
Tu  vois.  Ah!  mon  petit,  ne  pense  rien...  C'est  encore 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  LaissC'-toi  vivre...  Sommes^-nous 
pas  heureux  ici,  dans  ce  cadre  magnifique...  parmi  l'air 
le  plus  exaltant...  et  loin  de  la  réalité  ! 

PoYETTE. 

Nous  le  sommes,  mais... 

Georges. 
Mais?...  Ah  ça,  qu'as'-tu  donc  avec  tes  seulement  et 
tes  mais?... 
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POYETTE. 

Pardonne-moi;  je  ne  peux  pas  m'empècher...  notre 
situation  n'est  pas  nette...  elle  est,  comme  tu  dis,  loin  de 
la  réalité...  je  ne  sais  pas  pourquoi,  jamais  je  ne  l'ai 
senti  plus  fort  que  cet  après-midi. 

Georges. 
Pas  nette,  notre  situation!  Nous  sommes  fiancés. 
Mademoiselle...  et  vous  l'avez  voulu.  Y  pensais-je 
quand  je  t'ai  rencontrée  l'an  passé  à  Liège,  je  ne  sais 
pas  où  et  que  nous  avons  fait  connaissance  au  comptoir 
d'un  pâtissier?  Ma  foi,  non...  je  t'avais  trouvée  la  plus 
jolie,  la  plus  fine,  la  plus  nerveuse,  la  plus  ensorcelante.  . 
Je  te  l'ai  dit...  tu  mas  laissé  dire...  et  nous  sommes 
devenus  tout  de  suite  des  amis  !...  Quand  j'ai  quitté  ma 
famille  où  j'étouffais...  où  la  réalité  me  menaçait  de  son 
nivellement  meurtrier,  c'est  vers  toi  que  je  suis  revenu... 
et  il  n'eût  tenu  qu'à  toi  de  faire  le  plus  délicieux  petit 
ménage... 

PoYETTE. 

Mais  je  n'ai  pas  voulu...  et  cependant  tu  les  sais,  toi,  les 
mots  qu'il  faut  dire  pour  arranger  les  choses...  heureu- 
sement Violette  est  venu  ..  mon  parent  Violette. 

Georges. 

Oh!  ça  m'a  toujours  paru  bien  extraordinaire,  cette 
parenté-là... 

Poyette. 

Mais  non...  je  n'avais  pas  de  famille  moi...  ni  papa, 
ni  maman...  ni  frère,  ni  soeur.  J'étais  toute  seule...  Tu 
penses,  si  j'ai  été  ravie  quand  ce  M.  Violette  est  venu 
m'cxpliquer  que  par  la  grand'mère  Bonnefin  il  était  mon 
cousin...  Je  l'ai  appelé  mon  oncle  et  nous  nous  sommes 
embrassés... 
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Georges. 

Oui,  mais  il  ne  nous  a  pas  quittés  d'une  semelle 
désormais...  Et  cet  été,  une  fois  mon  diplôme  conquis, 
il  nous  a  amenés  avec  lui  en  cet  hôtel... 

POYETTE. 

PlainS'-toi...  Est-'il  un  pays  mieux  fait  pour  nous  ouvrir 
l'âme?..  Je  chante  et  je  ris...  tu  fais  des  essais  de  plan-* 
tations...  Et,  à  la  soirée,  le  cher  oncle  prend  son  violon 
pour  ne  pas  nous  gêner...  Il  joue  tandis  que  la  nuit 
vient...  Alors,  vois-tu,  serrée  contre  ton  épaule...  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  grand,  de  plus 
profond  que  nous...  et  je  ne  demande  au  Bon  Dieu  rien 
autre... 

Georges. 

JVloi  non  plus. 

Ils  s'enlacent. 


SCENE  IV 

LES  MÊMES,   VIOLETTE. 

Violette,    sur    l'escalier. 
Terre  vuallonne!.. 

Il  descend  doucement,  s'arrête  devant  le  couple,  puis 
brusquement  : 
Venez  avec  moi,  Georges... 

Georges. 
Où  ça  ? 

Violette. 
Je  vous  le  dirai...  Nous  le  déciderons  en  route...  On 
cause  mieux  dehors  qu'ici... 
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POYETTE. 

El  moi,  vous  ne  m'invitez  pas  ? 
Violette. 
Non,    mon    petit...    Il    faut   que  je    parle    de   choses 
sérieuses  avec  ce  jeune  homme. 

PoYETTE. 

Vous  ?..  allons  donc...  ce  n'est  pas  votre  genre. 

Violette. 
Voulez-vous  bien  vous  taire...   et  c'est   comme  cela 
que  vous  me  récompensez  de  toute  ma  condescendance 
à  vous  avoir  ici. 

Poyette. 
Bah!  au  fond,  tout  ça  vous  amuse,  hein  ?...  Et  c'est 
nous  qui  vous  faisons  du  bien. 

Violette. 
Elle   est    extraordinaire...    Et   le   plus   terrible,    c'est 
qu'elle  a  raison.  Allons... 

Poyette. 
Je  vous  donne  une  heure...  Après  cela  je  ne  réponds 
plus  de  moi...  Et  vous  trouverez  la  cage  vide.  .  Je  me 
serai  fait  enlever  par  M.  Colrant,  par  M.  Pinglet  ou 
par  quelqu'autre  pensionnaire  de  cette  pension  de 
famille... 

yiclelle  et  Georges  sortent  en  riant. 

SCÈNE  V 

POYETTE  leule,  puis  M"^»  LAMBOREUX. 

Poyette,  regardant  au  fond. 

Où  vont-ils  encore   une  fois  ?..    En  fagne  du  côté  de 

Xhoffraix  ?..  Non,  ils  descendent  vers  la  gare...  Comme 
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M.  Violette  est  agité...  Ah!  c'est  un  homme  qui  aime  la 
complication...  Pourquoi  a'-t'-il  emmené  Georges...  et 
n'a-t'-il  pas  voulu  de  moi  ? 

M*"^  Lamboreux  descendant  l'escalier. 
Là...    j'ai   donné    mes    instructions    à    Babette...   La 
chambre  devant  est  la  meilleure...  M.  Violette  pouvait 
bien  la  céder... 

POYETTE. 

Vous  attendez  du  monde,  M"^^  Lamboreux  ? 

M'"^  Lamboreux. 
Eh!  oui,  et  du  meilleur...  Et  j'ai  quelqu'idée  que  vous 
en  saviez  quelque  chose  ? 

PoYETTE 

Mais  non...  qui  donc  attendez-vous  ? 

M'"^  Lamboreux. 
Faites  pas  la  finaude...  vous  le  savez  bien... 

Poyette. 
Je  vous  jure... 

M.^^  Lamboreux. 
Ah!...  alors  je  ferais  peut-être  bien  de  ne  pas  vous  le 
dire...  M.  Violette  faisait  le  mystérieux  lui  aussi...  Il  a 
reçu  la  lettre  au  facteur  de  3  heures. 

Poyette. 
La    lettre...    M*"^    Lamboreux,    je    vous    en    supplie, 
parlez...  D'abord,  il  est  trop  tard  pour  vous  taire... 

M"**  Lamboreux. 
Eh  bien...  Seulement,  vous  ferez  semblant  de  ne  rien 
savoir    quand   on   vous   l'annoncera...   Je   pense   qu'on 
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voulait  vous  réserver  la  surprise...  La  maman  de  Georges 
va  arriver  au  train  de  cinq  heures. 

POYETTE. 

Madame  Troyer?  Ah!... 

M'"'  Lamboreux. 
Vous  êtes  étonnée...  et  contente... 

PoYETTE. 

Je  suis  toute  surprise...  Georges  ne  sait  rien...  Nous 
ne  pouvions  supposer...  Pourquoi  vient-elle  ainsi  à 
rimproviste?...  Et  Violette  qui  a  amené  Georges...  Ah! 
je  suis  inquiète... 

M'"*  Lamboreux. 

Ça  n"a  pas  l'air  de  vous  faire  plaisir... 

PoYETTE. 

Oh!  si...  seulement,  moi,  voyez-vous,  ma  bonne 
M"*^  Lamboreux,  j'ai  toujours  peur  de  ce  que  je  ne  con- 
nais pas...  Georges  et  Violette  sont  entrés  dans  ma  vie... 
Ils  l'emplissent...  je  suis  heureuse  entre  eux...  ici  aussi 
je  me  suis  vite  habituée...  et  tout  m'est  devenu  familier... 
vous-même  vous  êtes  comme  de  ma  famille...  Alors  il 
me  semble  que  le  reste  du  monde  est  étranger...  redou- 
table... Quand  je  pense  qu'il  y  a  là-bas,  à  l'autre  bout 
du  pays...  une  famille...  une  ville...  une  campagne  d'où 
Georges  est  venu,  qui  peuvent  le  reprendre...  faire 
valoir  des  droits  sur  lui...  je  me  prends  à  trembler.,  et 
cependant  je  ne  suis  pas  peureuse... 

M'"''  La.mboreux. 
C'est   des   idées,    Mam'zelle...    et   les  idées  c'est  des 
bêtises...  Voulez-vous  mon  opinion?   C'est  celle   dune 
bonne  femme  qui  ne  sait  pas  grand'chose...  Quand  elle 
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vous  verra,  cette  M""®  Troyen,  si  elle  a  du  cœur,  elle 
vous  ouvrira  les  bras...  Les  braves  gens  de  là-bas  ne 
sont  pas  autres  que  les  braves  gens  d'ici. 

On  voit  passer  devant  la  fenêtre  du  fond  une  silhouette. 

En  attendant,   nous  allons  boire  le  café,  hein  !  voilà 
l'heure. 

On  sonne  à  la  porte. 

Dieu  !  qui  est-ce  qui  sonne?  Un  étranger  pour  sûr.  En 
voilà  bien  de  la  cérémonie  ! 


SCENE  VI 
LES    MÊMES,   LODEWYCK. 

M*"*  Lamboreux,  ouvrant  la  porte. 
Bonjour,  Monsieur...  vous  désirez  quelque  chose? 

Voix  de  Lodewyck. 

Je  vous  salue,  Madame...   c'est  bien   ici  l'Hôtel  des 
Fagnes,  du  hameau  de  Hockai. 

M"*  Lamboreux. 
C'est   bien   ici...    et  donnez-vous  la    peine    d'entrer. 
Monsieur... 

Lodewyck,  paraissant. 
Oui...  je  puis  entrer...    et  je  vais  m'asseoir...   Car  je 
me  sens  tout  fatigué  par  cette  longue  course...    sur  un 
chemin  détestable... 

M""®  Lamboreux. 
Monsieur  a   fait  la   promenade   de    la   Hoegne,    sans 
doute... 
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LODEWYCK. 

Vous  appelez  ça  une  promenade...  merci;  une  autre 
fois  je  prendrai  le  train...  ces  gens  deSpa  se  sont  moqués 
de  nous...  Enfin,  je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  parler 
de  ça...  Vous  avez  à  votre  hôtel.  . 

M""'  Lamboreux. 
Beaucoup    de    monde...    La   dernière  chambre   vient 
d'être    retenue...    mais    nous    pourrions    vous    loger   à 
l'annexe... 

LoDEWYCK. 

Mais  qui  vous  parle  de  loger...  Ecoutez  les  gens  avant 
de  répondre...    ces  gens  sont  tous  pareils...   quel   pays! 

M*"*  Lamboreux. 
Peut-on  vous  servir  quelque  chose?...    Une   tasse  de 
café  avec  de  la  doreye...  un  verre  d'élixir...  une  grande 
goutte...   ou  une  chope  de  saison... 

LoDEwrcK.  se  levant. 
Rien  du  tout.  Et  si  vous  m'aviez  laissé  parler,  je  vous 
aurais  déjà    dit  ce   que  je  veux.  Vous  avez  ici,  n'est-ce 
pas,  un  nommé  Georges  Troyen? 

POYETTE. 

Georges...  (allant  au  professeur)  Oui,  monsieur. 

LOOEWYCK. 

Ah  !  à  la  bonne  heure,...  vous  m'avez  Tair  plus  au 
courant...  et  nous  nous  entendrons.  Voulez-vous  être 
assez  aimable  pour  me  dire  si  je  pourrais  voir  ce 
monsieur...  et  lui  dire  deux  mots... 

M'""  Lamboreux. 
Il  ne  tardera  pas  à  rentrer,  il  est  allé.  . 
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LODEWYCK. 

Non,  pas  vous,  je  ne  vous  demande  plus  rien  .. 
Mademoiselle  va  me  renseigner...  et  vous  pouvez  aller 
à  votre  ouvrage. 

M"^^  Lamboreux. 

Au  fait,  Mademoiselle  en  sait  plus  que  moi  sur 
ce  sujet...  Et  vous  êtes  un  drôle  de  pistolet... 

LoDEWYCK. 

Laissez-moi  tranquille...  et  tachez  d'être  comme  il 
faut,  si  vous  ne  voulez  pas  avoir  affaire  à  moi... 

M^^  Lamboreux  sort  en  riant. 
SCÈNE  VII 

POYETTE,  LODEWYCK. 

LoDEWYCK. 

Je  suppose,  mademoiselle,  que  vous  appartenez  à 
l'hôtel  et  que  je  ne  suis  donc  pas  indiscret  en  vous 
demandant  quelques  renseignements  préalables  sur 
le  fils  Troyen.  Moi-même,  quand  je  me  serai  nommé,, 
vous  saurez  sans  doute  à  quel  titre  je  suis  venu.  Mon 
nom  est  Lodevoyck. 

PoYETTE. 

Ah!...  vous  êtes  un  parent  de  là-bas... 

LoDEWYCK. 

Je  suis  le  professeur  Lodeu>yck...  je  porte  beaucoup 
d'intérêt  au  fils  de  mon  ami  Troyen...  un  intérêt  qui  est 
plus  que  de  la  simple  amitié...  un  intérêt  de  race  et  de 
langue  ..  Il  s'agit  d'empêcher  une  famille  de  perdre 
le  sens  de  sa  destinée...  Ce  garçon  ne  comprend  pas 
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combien  il  est  solidaire  de  son  milieu,  de  son  peuple... 
Hélas!  il  y  en  a  beaucoup  de  pareils  chez  nous...  El 
c'est  une  grande  oeuvre  que  de  leur  apprendre  à  vivre. 

POYETTE. 

Pardon,  monsieur,  me  permettez'-vous  une  question? 

LODEWYCK. 

Hé  !  oui,  ma  petite...  je  permets. 

PoYETTE. 

Les  gens  de  chez  vous  ne  sont-ils  pas  libres  de 
sentir,  de  parler,  de  vivre  à  leur  gré? 

LoDEWYCK. 

Ils  n'ont  pas  de  liberté  contre  le  vœu  de  leur  sang... 
ils  ne  sont  pas  libres  contre  eux-mêmes. 

POYETTE. 

Pourtant  le  goût  dun  autre  air...  d'une  vie  différente 
peut  leur  venir...  et  Tamour  n'aime  pas  qu'on  lui 
commande. 

LoDEWYCK. 

Il  faut  s'entendre  sur  ce  qui  s'appelle  amour...  Tenez, 
Mademoiselle,  jeune  et  jolie  comme  vous  êtes,  il  est 
évident  qu'on  vous  aime...  ou  qu'on  vous  aimera.  Mais 
vous  habitez  ici  dans  un  pays  qui  est  le  vôtre  et  où  votre 
cœur  se  reconnaît...  Les  filles  de  chez  nous  connaissent 
aussi  leur  pays  et  sont  faites  pour  l'aimer.  .  Elles 
ne  sauraient  s'habituer  ici...  et  vous  ne  sauriez  vivre 
là-bas  ni  vous  y  sentir  heureuse.,  ni  rendre  un  homme 
heureux... 

PoYETTE. 

Pourquoi  donc  pas? 
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LODEWYCK. 

Parce  qu'un  homme  de  chez  nous  —  quelle  que  soit 
l'erreur  où  il  verse  et  celle  de  Georges  Troyen  est 
profonde  —  a  avec  sa  terre,  son  milieu,  son  peuple,  des 
conformités  raciques  que  la  langue  lui  révélerait  s'il  ne 
la  dédaignait  pour  une  langue  étrangère.  Pour  être 
vraiment  heureux  dans  l'amour,  il  faut  qu'il  voie  venir  à 
lui  dans  un  rayon  de  lumière  de  Flandre  une  belle 
enfant  de  notre  race,  saine,  rose  et  souriante... 

POYETTE. 

Ah!  comme  vous  arrangez  cela.  Monsieur  le  profes*- 
seur...  et  comme  on  voit  que,  chez  vous,  tout  se  passe 
avec  ordre  et  régularité...  Ici,  le  cœur  s'éveille  quand 
et  comme  il  peut...  L'amour  naît...  sait'-on  pourquoi? 
L'entreprise  est  vaine  d'essayer  de  lutter  contre  lui... 
Georges  Troyen  n'épousera  jamais  une  Flamande. 

LoDEWYCK. 

Pourquoi  cela?  Et  qui  êtes-vous  donc  pour  savoir... 

PoYETTE. 

Je  suis  Poyette  Bonnefin,  sa  fiancée... 

LoDEWYCK. 

Sa...  Allons,  tout  s'éclaire  et  je  savais  bien  qu'il  y 
avait  un  motif... 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  VIOLETTE. 

Violette,  entrant  par  la  porte. 
Poyette,  il  faut  absolument...  (apercevant  LodewyckJ 
Hé!  mais  je  ne  me  trompe  pas... 
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LODEWYCK. 

C'est  bien  moi.  Et  je  ne  m'étonne  pas,  moi,  que  vous 
soyez  ici...  un  tel  pays  vous  convient...  et  une  telle 
entreprise  est  dans  vos  cordes  de  violoniste...  Ah!  ah! 
il  paraît  donc  que  c'est  une  vraie  lutte  entre  nous... 
vous  essayez  de  réussir  avec  le  fils  ce  que  vous  n'avez 
pas  obtenu  avec  la  fille...  Allons,  j'aime  mieux  ça... 
Mademoiselle,  vous  avez  là  un  mauvais  chaperon...  et 
ce  n'est  pas  une  recommandation...  Je  le  regrette,  car 
vous  êtes  bien  gentille...  mais  cela  ne  suffit  pas  et  il 
faut  autre  chose  que  de  jolis  yeux  et  une  voix  d'oiseau 
pour  asservir  un  homme  de  notre  Flandre. 

Violette. 
Et  restez  chez  vous,  monsieur...  Vous  a-t-on  demandé 
d'en  sortir?  Vous  auriez  pu  vous  épargner  cette  peine. 
Pendant  que  vous  discourez,  une  mère  et  son  fils  ont 
plus  fait  pour  le  bonheur  de  cette  petite  en  un  seul 
baiser  que... 

LoDEWYCK. 

Ah!  ah!  on  se  divise  donc  en  deux  camps... 
M*"'  Troyen  vous  a  rejoint...  le  complot  se  découvre... 
Bien.  Moi,  je  vais  retrouver  Emile  qui  m'attend  sur  la 
route...  on  verra  de  quel  côté  sont  la  force  et  le  droit. 

Il  sort. 

SCÈNE  IX 

POYETTE,   VIOLETTE. 

PoYETTE,  courant  à  Violette. 

Emmène'-moi,  mon  oncle,  emmène-moi...  Je  tremble 

cl  je   meurs...  Une    telle  querelle  m'affole...   et  j'aime 

mieux  renoncer  à  jamais  au  bonheur...  Qu'est-ce  que 

je  suis  moi  entre  ces  forces  rivales?... 


Violette. 

Il  faut  rester  Poyette...  Il  ne  faut  jamais  fuir...  Il  faut 
lutter  jusqu'au  bout,  on  verra  bien... 

Poyette. 

Non.  Je  ne  suis  pas  de  taille...  quand  cet  homme 
parlait  posément  tout  à  l'heure,  il  avait  l'air  si  sûr  de 
lui...  si  sûr  des  siens...  Ah!  je  le  vois  bien...  Ils  me 
reprendront  Georges...  et  quand  ils  l'auront  repris... 
une  autre  femme...  celle  dont  il  parlait,  entrera  dans  sa 
vie... 

Violette. 

Mais  ils  ne  le  reprendront  pas...  nous  le  garderons... 
Françoise  sera  avec  nous...  si  tu  l'avais  vu  embrasser 
son  fils...  regarde,  les  voilà... 

Il  entraîne  la  jeune  fille  vers  la  fenêtre. 

Poyette. 
Je  les  vois...  tout  mon  cœur  va  vers  eux...  mais  je  ne 
peux  pas  les  attendre. 

Elle  remonte  précipitamment  Vescalier  en  sanglotant. 


SCÈNE  X 

VIOLETTE  puis  FRANÇOISE  et  GEORGES. 

Violette. 
Poyette,    reste    donc...    que    vas'-tu    faire?    Quelle 
impulsive... 

Françoise,  entrant  avec  son  fils. 
Hé!  mais  cet  hôtel  n'existait  pas   de   mon  temps...  je 
reconnais  le  paysage  et  je  retrouve  l'air...  il  est  vif...  il 
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y  a  longtemps   que  je    n'en    avais   pas    respiré   d'aussi 
fort... 

Georges. 

Tu  comprends,  maman,  combien  je  me  suis  attaché  à 
ce  pays...  d  autant  plus  qu'il  m'a  fourni  un  champ 
d'expérience  extraordinaire...  Figure'-toi  que  dans  le 
terreau  de  la  Fagne... 

Violette. 

Ah  ça.  est-ce  que  vous  avez  parlé  ainsi  depuis  la 
gare? 

Françoise. 

Nous  avons  causé...  Les  mots  ont  si  peu  d'impor- 
tance... c'était  le  plaisir  de  se  revoir... 

Violette. 

Et  moi  qui  me  sauvais  pour  ne  pas  gêner  vos  confi- 
dences. 

Georges,  bas. 
Je  n'ai  rien  dit. 

Violette,  de  même. 

Poltron...  Je  parlerai,  moi...  monte  retenir  Poyette... 
elle  veut  partir. 

Françoise. 
Qu'est-ce  donc  mon  ami...  et  pourquoi  parlez-vous 
bas  encore  ? 

Georges. 

Ah!  Maman...  mon  bonheur  se  joue  ici...  Violette 
l'expliquera...  Songe,  en  l'écoutant,  que  je  t'aime 
toujours...  et  que  mon  coeur  ressemble  au  tien. 

Il  monte. 


SCENE  XI 

FRANÇOISE,   VIOLETTE. 

Françoise. 
Comme  il  est  nerveux  et  ému! 

•  Violette. 

Françoise,  cet  enfant  dit  vrai...  votre  coeur  est  fait 
pour  entendre  le  sien...  le  mien  aussi  est  parent  des 
vôtres...  et  un  autre  encore  a  droit  à  leur  être  réuni... 

Françoise. 
Un  autre... 

Violette. 
Georges  aime  une  jeune  fille  d'ici... 

Françoise. 
Violette?  Que  dites^vous  là...  une  jeune  fille... 

Violette. 
Oui...  oh!  ce  n'est  pas  une  demoiselle.  Elle  n'a  pas 
pour  la  présenter  à  vous  une  famille  établie  et  prospère, 
ses  espérances  se  bornent  à  ce  que  je  pourrai  lui  laisser. 
Ce  n'est  pas  un  parti  avantageux...  et  si  nous  étions 
dans  votre  maison  de  Flandre,  j'aurais  quelqu'embarras 
à  vous  en  parler...  Ici,  loin  de  la  convention  et  de  la 
hiérarchie...  devant  ce  site  de  nature  fruste  et  élémen- 
taire... j'ose  vous  dire  avec  autorité  :  laissez  votre  fils 
épouser  Poyette  Bonnefin. 

Françoise. 
Poyette  Bonnefin? 

Violette. 
Je  la  connais,  elle  est  jolie,  honnête  et  vaillante... 
elle  n'a  pas  de  bien  au  soleil  autre  que  son  âme  déli- 
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cate...    Georges   l'aime,    elle    aime  Georges...   ils   sont 
faits  l'un  pour  l'autre. 

Françoise. 
Je  suis  toute  surprise...  je  ne  sais...  où  est-elle? 

Violette. 
Elle  est  ici...  Nous  sommes  venus  tous  les  trois.  .  je 
vous  jure  qu'il  y  va  du  bonheur  de  Georges... 

SCÈNE  XII 
LES   MÊMES,   GEORGES. 

Georges,  descendant  précipitamment. 
Violette...    elle   refuse   de    m'ouvrir...    je    l'entends 
sangloter  à  travers  la  porte...  que  lui  avez-vous  fait? 

Violette. 

Ce  n'est  pas  moi...  quelqu'un  est  venu...  et  puis  elle 
pressent  les  alternatives  où  nous  sommes...  Mon  petit, 
ce  n'est  pas  de  nous  que  dépend  l'avenir...  Elle,  toi  et 
moi  nous  avons  partie  liée  dans  la  vie...  mais  nous  ne 
sommes  pas  seuls...  je  ne  le  vois  que  trop...  Ce  Lode- 
wyck  a  raison,  nous  sommes  dans  deux  camps...  et  c'est 
la  guerre... 

Georges. 

Que  dites'Vouslà?...Lodevwyck  est  venu...  Parbleu!  cl 
Poyette  l'a  écouté.  A-t-elle  pu  croire  un  instant  que  je 
ferais  cause  commune  avec  lui?...  Et  que  maman...  ah! 
non.  non...  je  n'ai  pas  cherché  d'éclat,  ni  de  querelle... 
mais  je  suis  tout  prêt  à  la  lutte...  Poyette  sera  ma 
femme,  dussé-je  être  désormais  regardé  par  les  miens 
comme  un  étranger... 
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Françoise. 
Un  étranger...  mais  tu  es  mon  fils...  mais  tu  Tes  dou- 
blement... Georges,  si  vraiment  tu  l'aimes  profondément, 
honnêtement,  cette  petite...  Violette,  si  vous  répondez 
d'elle...  Eh  bien!  allez  tous  les  deux  me  la  chercher... 
que  je  l'embrasse  comme  ma  fille... 

Georges  se  jette  au  cou  de  sa  mère...  Violette  saisit 
les  mains  de  Françoise...  Tous  deux  remontent 
en  courant  l'escalier...  Une  ombre  passe  devant  la 
fenêtre...  le  jour  s'assombrit. 

SCÈNE  XIII 

FRANÇOISE,   EMILE. 

Emile,  pénétrant  par  la  porte. 
On  entre  ici  comme  dans  un  moulin...  Holà!... 

Françoise. 
Emile,  je  m'en  doutais...   et  qu'est-ce  que  son  Lode- 
wyck  lui  aura  suggéré?...  Emile,  je  vous  avais  précédé... 

Emile. 
Vous  auriez  pu  m'avertir...   je  ne  savais  pas  être  de 
trop  entre  notre  fils  et  vous... 

Françoise. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  l'êtes...    mais  votre  ami...  il   a 
fait  du  mauvais  ouvrage  ici... 

Emile. 
Pas  autant,  je  crois,   que  votre  Violette...   et  puisque 
l'un  et  l'autre  sont  mêlés  par  la  force  des  choses  à  nos 
affaires...  tâchons  d'y  voir  clair  malgré  eux...    voulez- 
vous?  c'est  tout  mon  désir... 
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Françoise. 
Jamais  vous  ne  pourrez...  Lodewyck  vous  a  prévenu 
contre  ce  qui  ce  passe  ici...  ce  que  je  viens  d"  apprendre... 
car  je  ne  savais  rien. 

Emile. 
Pas  plus  que  moi...  essayons  donc... 

Françoise. 
Essayons...  Georges  est  amoureux  d'une  jeune  fille... 
et  son  bonheur...  son  avenir...  son   courage   dépendent 
d'elle. 

Emile. 
C'est  Violette  qui  dit  cela. 

Françoise. 
Eh!  non,  c'est,  Georges,   c'est  moi-même... 

Emile. 
C'est  vous  trois.  Allons,  on  ne  m'avait  pas  trompé,  vous 
êtes  d  accord. 

Françoise. 
Nous  le  sommes...  pour  avoir  senti...  pensé  de  même... 

Emile. 
Vous    l'êtes   sans  savoir  ce  qu'est  la  vie  ni  les  uns  ni 
les  autres...   Violette   est   un  fantoche...  Georges  est  un 
jeune  écervelé...  Et  tu  n'es  qu'une  scnsitive...  Heureu- 
sement que  la  raison  me  reste. 

Françoise. 
La  raison  de  Lodewyck. 

Emile. 
La  raison  des  gens  de  bon  sens  et  de  réflexion...  Mais, 
voyons.  C'est  absurde,  cette  intrigue  d'étudiant...  on  ne 
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se  fiance  pas  avec  une  jeune  fille  rencontrée  dans  la 
rue...  sans  famille...  sans  fortune...  Notre  fils  doit  avoir 
une  autre  ambition...  je  l'ai  pour  lui  et  je  sais... 

Françoise. 
Oh!  non,  vous  ne  savez  pas...  Georges  est  différent 
de  vous,  de  vos  amis...  de  ses  sœurs...  N'espérez  pas 
le  marier  comme  Reine...  Ne  croyez  pas  lui  imposer  un 
avenir  tout  fait...  il  faut  qu'il  obéisse  à  son  cœur...  ou 
ce  cœur  le  mènera  au  désordre...  Le  travail  ne  le  pos** 
sède  que  s'il  y  voit  le  moyen  de  se  créer  lui-même  un 
sort  conforme  à  son  rêve... 

Emile. 
Billevesées...  depuis  quand  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité cèdent-ils  le  pas  à  la  passion  et  à  l'incertitude?.. 

Françoise. 
Depuis  qu'il  y  a  des  cœurs   ardents    et    des    esprits 
inquiets.  {Vn  silence.) 

Emile. 

Françoise,  qu'est-ce  que  nous  divise?...  Il  me  semble 
que  vous  êtes  loin  de  moi... 

Françoise. 
Hélas! 

Emile. 

Cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être...  Voyons,  rien 
ne  presse  pour  Georges...  n'en  parlons  plus...  remettons 
à  plus  tard  mon  examen.,  ma  décision...  Surtout,  dites- 
moi  que  vous  ne  vous  séparez  pas  de  moi  réellement  en 
ce  débat...  que  votre  cœur  au  moins  écoute  encore  le 
mien...  Depuis  le  départ  de  Georges...  quelquefois... 
d'étranges  pressentiments  me  traversent...  vous  n'êtes 
plus  la  même... 
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Françoise. 
Hélas!...  c'est  vous  au  contraire... 

Emile. 
Je  vous  jure  que  jamais... 

Françoise. 
Alors.   Emile,  je  t'en   prie   ne  réserve  pas  ton   avis... 
consens  tout  de  suite...  La  jeune  fille  que  Georges  aime 
est  ici...  elle  va  descendre.,    ouvre-lui  les  bras... 

Emile. 
Vous  êtes  folle...  auriez-vous  déjà  ? 

Françoise. 
J'ai  dit  à  mon  fils  que  sa  fiancée  pouvait  venir. 

Emile. 
Ah!...  ahî...  à  merveille.,  et  j'arrive  à  point  pour  la 
bénédiction  paternelle...  Pour  qui  me  prend-on?...  pour 
un  pantin? ...  pour  un  Violette?  Si  Georges  est  ici,  qu'il 
descende.  .  qu  il  descende  seul.-  je  lui  parlerai  comme 
un  père... 

SCÈNE  XIV 

LES   MÊMES.   GEORGES. 

Georges,  paraissanl. 
Me  voici,  père...  j'attendais  votre  appel... 

Emile. 
Mon    garçon...    quand    tu    as    quitté   Gand   à    Pâques 
malgré  ma  défense,  avais-tu,  oui  ou  non,  le  sentiment  de 
me  désobéir  et  de  te  soustraire  à  un  devoir  ? 
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Georges. 
Je  savais  que  je  vous  désobéissais...  quant  au  devoir... 

Emile. 

Il  y  a  donc  entre  nous  ce  premier  point  à  régler... 
pour  ce  qui  est  de  l'autre,  il  viendra  après... 

Georges. 

Pardon  !  tout  se  tient...  si  je  suis  parti  de  Flandre... 
c'est  que  mon  cœur  m'appelait  ailleurs;  si  je  suis  ici  au 
lieu  d'être  revenu  chez  vous,  c'est  que  le  bonheur  et 
l'avenir  m'apparaissent  inséparables  du  vœu  de  mon 
cœur...  Et  si  je  vous  demande  en  ce  moment  respec- 
tueusement, fermement,  d'accepter  mon  droit  à  une  vie 
conforme  à  ce  vœu,  c'est  que,  hors  de  lui,  l'avenir  me 
paraît  impossible... 

Emile. 

Voilà  un  langage  que  je  ne  puis  accepter...  qu'aucun 
père  n'accepterait,  du  moins  chez  nous...  Il  en  va  appa- 
remment autrement  ici,  car  ta  mère  se  tait...  Eh!  bien, 
moi  aussi  je  refuse  de  répondre...  Je  l'attends  à  Gand, 
seul...  tu  me  feras  ta  demande  en  d'autres  termes  et  dans 
un  espritdifférent...  J'examinerai  alors  ce  qu'il  convient, 
dans  ton  intérêt  et  le  nôtre,  de  te  répondre... 

Georges. 
Je  ne  viendrai  qu'avec  Poyette,  ma  fiancée, 

Françoise. 
Georges... 

Emile. 
Nous  t'attendrons  sans  elle...  Viens,  Françoise. 
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Françoise. 
Je  ne  peux  pas...   Emile...  je  ne  peux  pas  les  laisser 
ici...    j'ai    charge   d'âmes...    je    reviendrai    plus    tard... 
avec  eux... 

Emile. 
Reste  donc...  jusqu'à  ce  qu'il  soit  trop  tard...  il  l'est 
peut-être  déjà...  7/  sort. 

SCÈNE  XV 

FRANÇOISE,   GEORGES,   puis   VIOLETTE  et  POYETTE. 

Georges,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère. 
i'^aman... 

Françoise. 
Mon  pauvre  petit...  qu'allons'-nous  devenir?... 

Violette,  descendant  l'escalier  avec  Poyette. 
Voici  la  petite...   Figurez-vous  qu'elle   a   absolument 
voulu     faire     toilette...     je     vous    présente     ma    nièce, 
Madame... 

Georges,  prenant  la  jeune  fille  par  la  main. 
Je  l'aime  tant...  c'est  Poyette... 

Françoise. 
Elle  est  charmante  et  jolie... 

Violette. 
Elle  vous  ressemble  quand  vous  aviez  vingt  ans. 

Françoise. 
Je  vous  aime  déjà,  mon  enfant...  embrassez-moi. 

Poyette. 
Moi,  je  vous  ai  toujours  aimée,  car  il  me  semble  que 

67 


je   vous   ai    toujours    connue   comme   vous   êtes,    belle 
et  bonne... 

Elles  s'embrassent.  Françoise  la  passe  à  son  fils. 

Françoise. 
Connaissez-vous  ça,  Violette  :  on  est  heureux,  bien 
heureux...  et  cependant  le  cœur  est  serré  comme  dans 
un  étau. 

Violette. 

Si  je  connais  ça...  Il  ne  faut  rien  dire,  allez.  Les 
mots,  c'est  bon  quand  on  ne  sent  pas...  Taisons-nous... 
asseyez-vous  là...  devant  l'horizon...  attendez...  (il 
va  prendre  son  violon)  maintenant  en  sourdine...  pour 
nous  deux...  les  autres  n'ont  pas  besoin  de  ça. 

Il  joue  doucement  un  air  lent. 

POYETTE. 

Georges. 

Georges. 
Mon  amour... 

Ils  s'embrassent. 


RIDEAU 


ACTE  TROISIÈME 

Le  jardin   de  l'horticulture,   tout  baigné  de  lumière. 

SCÈNE  I 

CAMILLE,   MONIQUE.   ELISABETH. 

Camille. 

Eh  bien? 

Monique. 
Eh  bien!  celte  fois...  ça  y  est...  clic  peut  descendre. 

Camille. 
Ah!    mon    Dieu...    quel   bonheur!...  je  vais  donc  la 
revoir 

Elisabeth. 
Oui...  Mais  il  faudra  être  bien  sage...  elle  est  encore 
très  faible. 

Monique. 
Défense  de  Tembrasser. 

Camille. 
Vous  croyez? 
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Monique. 
Ordre  du  médecin. 

Camille,  penaud. 
Ah? 

Elisabeth. 
Et  nous  resterons  ici  pour  surveiller... 

Camille. 
Est^'ce  qu'elle  sait  que  je  suis  revenu? 

Monique. 
D'où  ça? 

Camille. 
De  là  bas,  de  chez  votre  frère  où  elle  m'avait  envoyé 
quant  elle  a  été  au  plus  mal. 

Elisabeth, 
Vous  avez  vraiment  fait  le  voyage?...  C'est  bien. 

Camille. 
Mais  vous  savez  que  tout  ce  que  Reine  me  demande, 
je  le  fais, 

Monique. 
Vous  êtes  un  brave  garçon,  Camille...  et  quel  bonheur 
qu'on  vous  ait  eu!  Quand  Reine  est  tombée  malade  tout 
à  coup,  c'est   vous  qui  avez  eu  la   première  pensée  de 
prévenir  maman,  restée  en  Ardenne  avec  Georges. 

Camille. 
Je  savaisqu'il  suffisaitd'un  mot  pour  qu'elle  accoure..» 
Une  mère... 

Elisabeth. 
Mais  Reine  voulait  Georges  et  ça,  c'est  plus  difficile. 
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Camille. 
Non,  rien  n'est  difficile  en  famille,.,  Vous  le  verrez,., 
il  va  venir...  et  ce  sera  très  simple. 

Monique. 
Simple,  je  n'en  sais  rien...  car,  enfin, il  n'est  pas  seul.. 

Elisabeth. 
Il  y  a  Poyette... 

Monique. 
Son  amie... 

Elisabeth. 
Sa  fiancée. 

Monique. 
Elle  n'a  pas  le  sou. 

Elisabeth. 
On  ne  sait  pas  d'où  elle  sort. 

Monique. 
C'est  une  ancienne  ouvrière. 

Elisabeth. 
Une  trop  jolie  fille. 

Monique. 
Une  artiste. 

Elisabeth. 
Enfin,  quelqu'un  qui  n'est  pas  d'ici. 

Camille, 
C'est  une  enfant  charmante  et  que  votre  frère  aime... 

Monique  et  Elisabeth. 
Bravo?  Comme  il  a  dit  cela.,.  C'est  un  homme...  Vive 
Camille  ! 
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SCENE  II 

LES    MÊMES,   REINE. 

Reine, 
Je  ne  peux  pas  crier,  moi...  mais  je  voudrais  bien.,. 

Camille. 
Ah!  chère  et  bonne  Reine  ! 

Reine, 
Donne^moi  le  bras,  Camille...  Je  me   sens  déjà   plus 
forte,  mais  c'est  bon  de  s'appuyer... 

Monique. 
Tu  sais  qu'il  est  allé  là^bas. 

Reine. 
Mais  oui,  il  m'a  écrit... 

Elisabeth. 
Ah  !  La  cachottière... 

Reine. 
Seulement,  je  ne  croyais  pas  à  un  si  rapide  succès... 
Il  va  falloir  préparer  la  famille...  Je  n'ai  rien  pu  dire... 

Camille. 
Ah  !  diable,  concertons'-nous... 

Reine. 
Il  faut  commencer  par  ton  père...  Sans  le  professeur 
Lodewyck,  inutile  de  rien  tenter. 

Camille. 
Au  contraire,  mon  père,  voye2«-vous,  c'est  un  homme 
qui  n'est  vraiment  à  l'aise  que  dans  la   contradiction. 
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Mcltons-le  devant  le  fait  accompli.  Quand  il  trouvera 
les  fiancés  installés  ici,  eh  bien!  il  sera  tout  étonné  de 
ne  pas  les  avoir  vus  depuis  toujours...  Je  le  connais,  il  a 
bon  coeur...  mais  c  est  un  théoricien. 

Reine. 
Un  professeur. 

Elisabeth. 
Un  flamingant. 

Monique. 
Un  homme  sûr  de  lui. 


SCÈNE   III 
LES  MÊMES.   LODEWYCK. 

Lqdewyck. 

Hé  !  le  joli  spectacle. . .  Il  réjouit  les  yeux  et  le  coeur. . . 
comme  il  est  bien  dans  son  cadre  ici  ..  entre  la  maison... 
les  terres...  et  la  route...  Ah  !  on  se  sent  chez  soi... 

Reine,   bas. 
Il  est  bien  disposé...  Si  l'on  parlait... 

Camille. 
Pas  encore... 

Elisabeth. 

Mais  si...  voyez  :  il  a  son  panama...  C'est  quand  il  est 
de  bonne  humeur. 

Monique. 
Je  parlerai,  moi...  (Haut)  Monsieur  Lodeu;yck... 
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LoDEWYCK,  solennel. 
Ma  petite... 

Monique,  décontenancée. 
Il  fait  beau,  n'est-ce  pas,  aujourd'hui... 

LoDEWYCK.  épanoui. 
Magnifique...  C'est  en  l'honneur  de  Reine...  Ah!  elle 
porte  bien  son  nom.  .  On  ne  dirait  pas  qu'elle  a  été 
malade...  Ce  n'était  pas  sérieux.  Une  fièvre  passagère.., 
Juste  de  quoi  faire  revenir  la  maman...  Ah!  Ah!  les 
mamans  ne  devraient  jamais  s'éloigner  de  leurs  enfants, 
n'est'-ce  pas  Madame  Troyen? 

SCÈNE   IV 

LES  MÊMES,   FRANÇOISE. 

Françoise, 
Les  mamans  ne  sont  heureuses  que  lorsque  tous  les 
enfants  sont  au  nid,  Monsieur  Lodewyck.  Il  en  manque 
un  encore,  vous  le  savez... 

LoDEWYCK. 

Il  reviendra  Madame...  Il  reviendra,., 

Françoise, 
Hélas  !    dois-je  vraiment  souhaiter  qu'il  revienne... 
Si  c'est  pour  être  malheureux... 

Lodewyck. 

On  n'est  jamais  malheureux  quand  on  est  là  où  Ton 

doit  être...  Le  tout,  Madame,  est  de  comprendre  où  l'on 

vit,  d'où  l'on  vient  et  à  quelle  destinée  le  peuple  dont  on 

est,  la  langue  que  l'on  parle  vous  rattachent,,.  Votre 
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Georges  est  intelligent,  on  pourra,  quand  il  aura  repris 
racine,  lui  montrer.,. 

Reine. 

Oh!  ne  discutons  pas...  moi,  ça  me  fatigue  etm'énerve. 

Camille. 
D'autant  plus,   père,   que  ce  n'est  pas  la  peine...  tout 
s'arrangera. 

LODEWYCK. 

C'est  ce  que  je  disais,  fils...  Allons,  allez  vous  pro- 
mener... c'est  dimanche,.,  et  l'air  de  Flandre  est  le  plus 
doux...  allez...  moi  je  dois  parler  à  Emile, 

Françoise. 
Tiens,  petite,  mets   ce   châle..,  Il    passe    parfois    des 
souffles  humides... 

SCÈNE  V 

LODEWYCK.    FRANÇOISE 

Lodewyck. 
Ce  Glocinium  est  admirable...   Emile  Troyen  s'en  fait 
une  spécialité...   Il  doit  en  vendre  beaucoup... 

Françoise. 
M.   Lodewyck...  je  voudrais  vous  demander  quelque 
chose... 

Lodewyck, 
A  vos  ordres,  chère  Madame... 

Françoise. 
Ne  vous  formalisez  pas...    tâchez    de   comprendre... 
c'est  quelque  chose  de  délicat...  d  intime. 
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LODEWYCK. 

Mais  je  ne  suis  pas  susceptible...  et  je  comprends 
tout...  ne  vous  gênez  donc  pas... 

Françoise. 

Voilà  :  ne  parlez  pas  à  Emile...  ou,  si  c'est  urgent, 
dites'-moi  ce  que  vous  voulez  lui  communiquer...  je  le 
lui  répéterai...  et  retirez-vous... 

LoDEWYCK. 

Mais...  Madame... 

Françoise, 

Oui,  je  sais,  c'est  étrange...  mais  faites  comme  je  vous 
le  demande. Depuis  mon  retourici,  vousn'êtespasvenu... 
La  maladie  de  Reine  nous  a  si  étroitement  rapprochés 
Emile  et  moi...  nous  nous  sommes  retrouvés  si  exacte»- 
ment  comme  avant.,.  Enfin,  ne  m'en  demandez  pas 
davantage...  j'ai  peur,  maintenant  que  le  péril  est  con** 
juré,  que  la  vie  nous  remette  en  face  Tun  de  l'autre... 
la  vie  ordinaire...  régulière... 

LoDEWYCK. 

Et  la  vie,  c'est  moi...  c'est  le  conseiller...  l'ami...  je 
vous  entends  bien...  Mais,  Madame  Troyen,  Emile  n'a 
pas  besoin  de  moi  pour  se  rendre  à  la  réalité  des  choses... 
C'est  un  homme  de  chez  nous...  je  parle  et  je  combats... 
Lui,  il  sent  et  il  agit... 

Françoise. 

C'est  mon  mari  et  il  m'aime...  et  il  m'a  épousée  sans 
arrière-pensée...  et  nous  n'avons  tous  les  deux  qu'une 
ambition  :  le  bonheur  de  nos  enfants. 
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LODEWYCK. 

Seulement,  vous  ne  l'entendez  pas  de  la  même  façon... 
Vous  ne  pouvez  pas  l'entendre...  c'est  là  le  mal  et 
l'erreur... 

Françoise, 

Taisez-vous  donc...  Il  n'y  a  pas  deux  façons  d'enten- 
dre le  bonheur  quand  on  a  des  sentiments  droits  et  des 
volontés  honnêtes...  El  puis,  l'esprit  n'est  pas  tout...  le 
coeur  est  là,  heureusement. 

LoDEWYCK. 

Ma  chère  M"™*  Troyen,  à  votre  tour  comprenez-moi. 
Rien  au  monde  ne  peut  m'empêcher  de  dire  ce  que  je 
crois,  ce  que  je  pense...  car  c'est  aussi  ce  que  je  sens. 
Le  cœur,  voyez-vous,  est  ici  d'accord  avec  l'esprit... 
C  est  ainsi  que  cela  doit,  que  cela  peut  être  quand  on 
est  vraiment  tout  entier  soi-même,  élevé,  nourri,  porté 
par  un  pays  avec  qui  on  communie,  comme  avec  la 
source  même  de  la  vie. 

Françoise. 
Ah!  vous  êtes  décourageant... 

LODEWVCK. 

Je  vous  jure  donc  que  si  Emile  me  demande  mon  avis, 
je  le  lui  donnerai  sans  réticence  :  ce  serait  une  grande 
faute  d'ouvrir  la  porte  à  une  étrangère. 

Françoise. 
Pas  plus  que  de  me  l'avoir  ouverte  à  moi... 

LoDEWYCK. 

Si  je  vous  froisse,  je  vous  en  demande  pardon  ..  mais 
un  intérêt  supérieur  me  guide...  Je  voudrais  beaucoup 
accéder  à   votre   demande  et  ne  rien  dire  aujourd'hui... 

77 


mais  il  est  de  mon  devoir  de  parler..,  car  le  hasard  m'a 
mis  au  courant  de  circonstances  nouvelles  et  je  ne  puis 
les  taire. 

Françoise. 
Quoi?...    qu'est-ce?...    que    savez'-vous?...    parlez- 
donc, 

LODEWYCK. 

Soit,  car  voici  Emile... 


SCENE  VI 

LES    MÊMES,    EMILE. 

Emile. 

Ma  chère  amie...  Reine  est  au  jardin...  n'est-ce  pas 
imprudent?...  Et  il  me  semble  que  l'air  fraîchit...  Avec 
qui  est-elle?... 

Françoise. 

Avec  ses  sœurs  et  avec  Camille...  j'avais  pensé  les 
accompagner  mais  il  y  avait  ici  Monsieur. 

Emile. 
Bonjour    Lodeu?yck...    Vous     l'avez    vue...    elle    va 
mieux...  nous  avons  été  inquiets... 

LoDEWYCK. 

Le  bel  été  lui  rendra  ses  roses,.,  ne  vous  inquiétez 
pas. 

Françoise. 
Veux-tu  interroger  ton  ami?...  Il  a  des  choses  impor- 
tantes à  te  dire. 

Emile. 
Vous,  Lodewyck?...  et  à  quel  propos?... 
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LODEWYCK. 

J'aimerais  aller  dans  votre  cabinet... 

Françoise. 
Ah!    non,   s'il   vous  plaît...  je  ne  suis  pas  de  trop... 
Emile  n'a  pas  de  secret  pour  sa  femme... 

Emile. 
Evidemment...  Parlez  donc... 

LoDEWYCK. 

Eh  bien!  voilà  :  j'ai  rencontré  à  Gand  ce  matin  le 
nommé  Violette,  votre  fils  Georges  et  cette  Poyette... 
Ils  entraient  à  l'hôtel  de  la  Cour  St-Georges,  marché 
aux  grains. 

Emile. 

Ah!...  vous  leur  avez  parlé?... 

LoDEWYCK. 

Dieu  m'en  garde!... 

Françoise. 
Il  faut  que  je  les  voie...  que  je  leur  parle  ..  S'ils  sont 
venus  c'est  que... 

Emile. 
C'est  que,  quoi?...  dis-ta  pensée... 

Françoise. 

Non,  pas  encore...  fais'-moi  crédit  d'une  heure...  je 
vais  et  je  reviens...   je  les  trouverai  bien  à   l  hôtel... 

Emile. 

Mais  avant,  dis  à  Reine  de  rentrer...  c'est  assez  pour 
une  première  sortie. 
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Françoise. 
Oui...  je  passe  par  le  jardin...  (fausse  sortie)  Emile, 
veux<-tu  m'embrasser. 

Emile. 
Mais,  volontiers... 

Françoise. 
Merci...  Et  encore  une  fois...  pour  lui,  pour  Georges... 

Emile. 
Ça,  nous  verrons...  à  ton  retour. 

SCÈNE  VII 

EMILE,   LODEWYCK. 

Emile. 
Que  penses'-vous  de  cette  arrivée,  Lodewyck?... 

Lodewyck. 
Ce  que  vous  en  pensez  vous-même,  Emile...  Ils  sont 
trois...  C'est  trop  de  deux...  Il  n'y  en  a  qu'un  qui  aît  le 
droit  de  se  dire  chez  lui  ici. 

Emile. 
Pourquoi? 

Lodewyck. 
Parce  qu'il  est  chez  lui...  les  autres  sont  d'ailleurs. 

Emile. 
Vous    y    tenez     décidément...     Permettez-moi    une 
question   :   Qui  donc  vous  a  nommé  juge  de  l'origine 
des  gens  et  quelle  barrière  mettez-vous  aux  frontières 
de  notre  Flandre? 
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LODEWYCK. 

Comment!  vous-même  ne  m'avez-vous  pas  déclaré 
que  ce  mariage  ne  pouvait  convenir? 

Emile. 
Eh!  ce  mariage   n'est  pas  en   cause...  pas   plus   que 
le  mien.  N'associez  donc  pas  votre  manie  à  des  choses 
suffisamment  graves  pour  en  écarter  la  plaisanterie. 

LoDEWYCK. 

La  plaisanterie  !.., 

Emile. 

Qu'est-ce  autre  que  ce  souci  de  classer  les  gens  dans 
une  même  catégorie  morale  selon  qu'ils  viennent  de 
l'est  ou  de  l'ouest? 

LoDEWYCK. 

Ils  se  classent  eux-mêmes...  La  Flandre... 

Emile. 

La  Flandre  !  croyez-vous  que  vous  l'incarniez, 
sapristi?  Et  ne  suis-je  pas  bon  Flamand,  moi  qui  ne  le 
cric  pas  sur  les  toits  ni  dans  les  meetings  et  me  contente 
de  vivre  une  paisible  existence  de  travail  et  de  famille... 

LoDEWYCK. 

Vous  n'avez  pas  l'orgueil  de  votre  sang,  l'ambition 
de  notre  avenir  de  race. 

Emile. 

J'ai  le  sentiment  d'être  libre  et  la  volonté  de  le 
rester...  j'ai  surtout,  mon  cher,  un  goût  de  plus  en  plus 
prononcé  de  la  paix,  de  l'union  familiale  et  du  bonheur 
partagé...  Et  puis,  en  voilà  assez;  vous  me  feriez  faire 
des  discours  et  c'est  ce  dont  J'ai  le  plus  horreur  au 
monde. 

Si 


LODEWYCK. 

A  votre  aise...  Mais  moi,  je  ne  me  tairai  pas...  Ah! 
ils  sont  plus  nombreux  que  je  ne  le  pensais  les  gens  en 
qui  se  perd  le  vieil  esprit  de  nos  ancêtres,  ceux  que 
gagne  et  que  corrompt  l'imminente  contagion  des  races 
en  décadence.  Vous  regardez  trop  vers  le  sud.  Il  n'en 
souffle  que  des  pestilences.  C'est  du  nord  que  doivent 
venir  le  salut,  la  santé,  la  force  et  la  grandeur. 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,   POYETTE. 
POYETTE. 

Pardon!  Messieurs.  C'est  bien  ici  le  château  de 
M.  Troyen. 

LoDEWYCK. 

Vous  venez  du  sud  aussi,  vous? 

PoYETTE. 

Pardon!  j'ai  pris  le  tram  à  Gand.  Violette  m'avait 
indiqué  le  chemin. 

LoDEWYCK. 

Ah  !  Ah  !  il  a  cru,  cet  artiste,  qu'il  suffisait  de  se 
présenter  comme  cela  à  la  porte  de  la  maison... 

PoYETTE. 

Oh  !  non.  Je  n'aurais  pas  osé  venir  si  M.  Camille... 

LoDEWYCK. 

Hein  ! 

PoYETTE. 

Oui,  si  M.  Camille  Lodevuyck  ne  m'avait  pas  lui 
même... 

Si 


LODEWYCK. 

Achevez...  achevez  donc,.,  ces!  faux  d'ailleurs...  je 
sais  bien  que  c'est  faux. 

POYETTE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  vais  dire... 

LoDEWYCK. 

Si,  vous  allez  vous  targuer  que  mon  fils... 

PoYETTE. 

Ah  !  c'est  votre  fils...  je  ne  savais  pas...  il  est  bien 
bon  et  bien  gentil...  Quand  il  est  venu  à  Hockai,  il  y 
a  huit  jours,  il  nous  a  fort  encouragés.  Je  commençais 
à  désespérer...  je  voulais  que  Georges  aille  rejoindre 
ses  parents...  qu'il  m'abandonne  si  la  santé  de  sa  sœur 
en  dépendait...  C  est  Camille.., 

LoDEWYCK,  outré. 
Camille  !... 

PoYETTE. 

M.  Camille  qui,  au  contraire,  m'a  dit  qu'il  fallait  faire 
le  voyage  et  venir  la  première...  qu'il  préparerait  le 
terrain...  alors,  me  voilà... 

LoDEWYCK,    pathétique. 
Mademoiselle,  si  ce   que  vous  dites   est  vrai,  je  n'ai 
plus  de  fils  et  la  Flandre  est  plus  malade  encore  que  je 
ne  pouvais  le  croire...  mais  ce   n'est   pas  vrai  et  nous 
nous   retrouverons. 

SCÈNE  IX 

POYETTE,    EMILE 
PoYETTE, 

Comme  ce  Monsieur  parle   fort...  Il   m'avait  effrayée 
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quand  je  Tai  rencontré  à  Hockai...  Maintenant  il  m'a 
paru  seulement  un  peu  comique...  c'est  un  homme  qu'il 
faut  connaître  pour  s'habituer  à  vivre  avec  lui. ..J'espère 
que  M.  Troyen  est  moins  vif. 

Emile. 
M.  Troyen  est  un  homme  sérieux. 

POYETTE. 

Je  sais...  Georges  me  l'a  dit  et  répété. 

Emile. 
Et  cela  vous  effraie  aussi? 

Poyette. 
Pas  beaucoup.,,  parce  que  je  sais  maintenant  qu'il 
est  bon  et  juste...  La  mère  de  Georges  m'en    a  per»* 
suadé...  Elle,  d'ailleurs,   c'est   une    femme...   ah  !   une 
femme...  Elle  a  toutes  les  qualités.,. 

Emile,  sans  broncher. 
Je  suis  de  votre  avis. 

Poyette. 
Avec  elle  je  me  suis  entendue  tout  de  suite...  pensez 
donc,  c'est  une  Wallonne...  une  Liégeoise...  ah  !  ça  n'a 
pas  été  long.,,  il  n'y  a  eu  qu'à  se  laisser  aller  toutes  les 
deux... 

Emile. 
Vous   ne  l'avez   pas   rencontrée  en  venant  ?  Elle  est 
partie  pour  Gand,  il  y  a  un  instant. 

Poyette. 

Non...  si  j'avais  su,  je  l'aurais  attendue...  Bah  !  elle 
aura  trouvé  Violette,..  C'est  lui  qui  aura  été  content  !... 
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Emile. 
Ah  ! 

POYETTE. 

Oui.  parce  que  ce  sont  de  vieux  amis...  Je  suppose 
que  je  puis  vous  dire  ça  à  vous  sans  être  indiscrète... 
vous  devez  être  quelqu'un  de  la  maison,  un  parent... 

Emile. 
En  effet. 

Poyette. 
Pas  le  père  au  moins  ?...  vous  avez  l'air  trop  jeune... 
M.  Troyen  est  presque  blanc...  au  moins  je  me  le  figure 
ainsi...  C'est  un  vieillard  austère  et  solennel,  avec   une 
grande  barbe... 

Emile,  riant. 
Vraiment,  il  y  a  de  ça. 

Poyette. 
Oh!  je  comprends  bien,  allez,  qu'il  a  dû  faire  une  tête, 
quand  il  a  su  que  Georges  voulait  m'épouser...  Dame, 
je  suis  un  peu  sotte  par  moment,  je  parle,  je  parle...  Et 
puis  une  pauvre  fille,  toute  seule,  qui  gagne  sa  vie.,  on 
est  toujours  tenté  de  croire  que  c'est  pas  honnête... 
D  ailleurs  il  y  en  a  tant...  Il  ne  pouvait  pas  savoir 
comment  j'avais  été  préservée  et  comment  petit  à  petit, 
mon  cœur  a  été  conquis  par  ce  beau  rêve  :  avoir  un 
foyer,  un  chez  soi,  des  enfants. 

Emile. 
Même  en  pays  inconnu,  en  pays  étranger  ?... 

Poyette. 
Etranger!...  Mais  ce  n'est  pas  étranger  ici...  C'est  doux, 
c'est  parfumé,  c'est   joli...  Le  jardin  a   l'air,  derrière   le 
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rideau  d'arbres,  d'être  un  peu  de  la  maison...  et  quel 
beau  métier  que  celui  de  cultiver  des  plantes  !... 

Emile. 
Oui,  c'est  un  beau  métier. 

POYETTE. 

Ah  !  Georges  va  s'y  mettre,  allez...  là-bas  il  a  travaillé, 
il  a  fait  des  essais  curieux  en  Fagne...  je  le  poussais... 
Et  ici  il  s'agira  qu'il  s'occupe.  Je  serai  là  pour  y  veiller,., 
et  vous  savez...  jusqu'à  présent,.,  il  a  fait  ce  que  j'ai 
voulu,,. 

Emile 

M"^  Bonnefin...  [Voyelle  ril'.  Pourquoi  riez-vous  ?... 

PoYETTE. 

Parce  que  vous  m'appelez  par  mon  nom...  Ça  ne 
m'arrive  pas  souvent...  pour  tout  le  monde  je  suis 
Poyette. 

Emile. 

Eh  bien!  M"®  Poyette,  qui  faites  faire  ce  que  vous 
voulez  aux  gens,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
conduire  près  de  vos  futures  belles-sœurs,? 

Poyette. 

Je  crois  bien  !..,  mais  il  convient  que  je  voie  d'abord 
lA,  Troyen. 

Emile. 

Bah!  il  n'est  pas  à  la  maison  en  ce  moment...  Et 
ce  vieillard  vénérable  gagne  à  être  connu  le  plus  tard 
possible,..  L'essentiel,  voyez-vous,  c'est  que  vous  soyez 
déjà  comme  de  la  famille  quand  il  vous  verra...  car 
voulez-vous  mon  sentiment  mon  petit  ?...  puisque  vous 
avez   gagné   déjà    le    cœur   de   son   fils   et   celui   de  sa 
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femme...  quand  vous  aurez  conquis  encore  les  sympa- 
thies de  Reine,  d'Elisabeth  et  de  Monique...  je  me 
demande  ce  qu'il  pourrait  attendre  pour  vous  donner  sa 
bénédiction...  à  moins  que  ce  soit  une  fichue  vieille  bêle. 

POYETTE. 

Oh  !  ça  je  sais  bien  qu'il  ne  lest  pas...  Violette  même 
n'a  jamais  été  jusqu'à  dire  cela. 

Emile, 

M.  Violette  est  trop  bon  !...  Tenez,  prenez  le  chemin 
à  droite,  vous  n'avez  qu'à  le  suivre,  il  fait  tout  le  tour 
du  jardin...  Elles  s'y  promènent,  il  n'y  a  que  celui-là... 
mais  ne  dites  pas  que  vous  m'avez  rencontré...  Elles 
seront  flattées  que  vous  vous  adressiez  à  elles.  Moi,  je 
ne  suis  qu'un  petit  personnage  dans  la  maison. 

PoYETTE. 

Vous  êtes  un  rudement  brave  homme,  toujours... 
Merci. 

Emile. 
Au  revoir...  Poyette... 


SCENE  X 

EMILE.  pui«  VIOLETTE. 

Emile,   seul. 

Et  voilà...  Il  y  a  vingt  cinq  ans,  dans  Françoise 
Bodson,  qu'est-ce  qui  a  séduit  le  jeune  Flamand  pondéré 
et  grave  que  j'étais?  Une  voix,  des  yeux,  une  petite  âme 
légère  comme  ceux-là...  Ah!  l'on  oublie  îrop  vite  et 
il  est  difficile  de  rajeunir. 
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Violette,  en  coup  de  vent. 
Ah!  Troyen,  c'est  moi,  bonjour...  Ne  vous  étonnez 
pas...  je  suis  dans  le  pays...  appelé  par  les  autorités  du 
conservatoire...  oui,  des  ennuis...  je  leur  fiche  ma 
démission...  mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça...  Nous  avons  fait 
une  gaffe...  Excusez^moi,  il  paraît  qu'on  est  parti  trop 
tôt,  qu'on  n'avait  pas  votre  assentiment.  Enfin  c'est  très 
embêtant...  Je  l'ai  expliqué  à  votre  femme.  J'ai  couru 
dans  l'espoir  de  retenir  la  petite...  elle  ne  se  doutait  de 
rien...  Pourvu  qu'elle  ne  vous  ait  pas  vu  encore... 

Emile. 
Bon    Dieu,    mon    cher,    que    vous    avez    chaud!... 
Remettez'-vous...  qui  cherchez^-vous?... 

Violette. 
Si  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'elle  n'est  pas  arrivée... 
Alors   tout   est   bien,    mais   il   faut   que  je  la    retrouve 
cependant...  Ah  bah!  tant  pis,  je  vous  interroge  :  vous 
n'avez  pas  vu  Poyette  Bonnefin? 

Emile,   imperturbable. 
Mon  cher  Monsieur  Violette,  je  ne  sais  pas  de  qui 
vous  voulez  parler.  [Il  sort.) 


SCENE  XI 

VIOLETTE,  puis  LODEWYCK. 

Violette. 

Patatras!    c'est    raté...    aussi    le   garçon    était    trop 

pressé...  Ce  Camille  nous  avait  demandé  huit  jours... 

Et  les  Flamands,  c'est  méthodique  !  Huit  jours,  c'est  huit 

jours,  pas  un  de  moins...  Je  ne  m'étonne  plus   qu'au 
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conservatoire  je  sois  mal  noté...  Je  vous  demande  un 
peu  si  un  artiste  c"est  fait  pour  se  plier  à  des 
règlements. 

LoDEWYCK,  entrant. 

J'ai  beau  tourner  dans  le  jardin,  je  ne  les  rencontre 
point...  cependant  il  ne  peut  être  ailleurs  qu'avec 
Reine...    Où    Tont'-elles    amené? 

L^s  deux  hommes  marchant  en  sens  oppose'  se  ren* 
contrent  au  milieu  du  théâtre.  Ils  se  taisent  un  temps. 

Violette,  suivant  son  idée. 
Pardon,   Monsieur...  Vous   n'avez   pas  rencontré  ma 
nièce  Poyette  Bonnefin?... 

LoDEwvcK,  de  même. 
Excusez-moi...  je  cherche  mon  fils  Camille  Lodewyck. 

Violette. 
Ah!    mais  c'est  cela...  j'aurais  dû  y  penser...  ils  sont 
ensemble...  c'est  évident. 

Lodewyck. 
Vous    dites!...   Apprenez,   Monsieur,   que    le   fils   du 
professeur  Lodeujyck  n'a   pas  de  ces  fréquentations... 

Violette. 
Sachez  que  si  la  nièce  du  violoniste  Violette  a  consenti 
à  venir  ici,  la  première,  c'est  qu'elle  se  croyait  assurée 
de  trouver  la  porte  grande  ouverte  devant  elle... 

Lodewyck. 
Les  portes  de   la  Flandre  sont   ouvertes  à    qui  veut 
entrer...    Ceux    qui    n'en    sont   pas  dignes,    tôt  ou    tard 
doivent    repasser    le    seuil...    Vous    en    savez   quelque 
chose  !... 
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Violette. 
Ah!  vous  êtes  au  courant...  ou  à  l'affût.  C'est  vrai; 
je  m'en  vais  et  j'en  suis  bien  heureux  :  on  étouffe  chez 
vous. 

LODEWYCK. 

L'air  pur  n'est  pas  fait  pour  tous  les  poumons...  Il  n'y 
a  que  des  plantes  saines  et  des  fleurs  candides  qui 
poussent  dans  nos  plates^bandes... 

Violette. 
Au  prix  de  quels  efforts!  Chez  nous  le  terroir  seul  les 
nourrit;  il  n'y  faut  ni  fumier,  ni  serres  chauffées...  Il 
suffit  d'un  air  vierge  et  d'un  sol  ancien. 

Lodewyck. 
Vous   pouvez   ramener  votre   Poyette  et  votre  Fran- 
çoise...  on  ne  recommencera  pas  avec  celle-là  l'expé- 
rience de  celle-ci. 

Violette. 
Soit,  mais  nous  avons  Georges...  et  nous  le  garderons. 


SCÈNE  XII 

LES  MÊMES,   FRANÇOISE,  puis  EMILE. 

Françoise. 
Pardon,  Messieurs,  Georges  est  à  moi,  je  crois... 

Emile. 
Et  Françoise  est  ma  femme,  je  pense... 

Violette  et  Lodewyck. 
Mais  Poyette? 
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Emile. 
Poyctlc    n'est   à   personne...    Elle  est  libre  de  se  fixer 
où  elle  veut...  Excusez-moi.   mes  bons  amis    Lodewyck 
et  Violette...  jai  entendu   votre  dispute...   vous  parliez 
d'ailleurs  assez  haut. 

Françoise. 

Moi  aussi,  sur  la  roule,  vos  paroles  arrivaient  jusqu'à 
moi... 

Emile,  très  net. 

Allez  donc  poursuivre  plus  loin  votre  querelle,  nous 
n'en  avons  que  faire  ici. 

Lodewyck. 

Emile...  Il  y  a  quelque  chose  de  changé...  C'est  bon, 
il  faudra  bien  du  temps  avant  que  je  ne  puisse  repasser 
votre  seuil. 

Françoise. 

Allez  aussi  Violette...  Georges  va  venir...  il  ne  faut 
pas  que  vous  soyez  là. 

Violette. 

Ah!  je  vois  bien...  Devant  moi  il  aurait  honte..  Allons. 
Adieu  Françoise...  [A  Lodewyck)  Passez  donc  le  pre- 
mier, Monsieur... 

Lodewyck. 

A  vous  l'honneur...  Quoiqu'il  en  pense  je  suis  tout  de 
même  un  peu  plus  chez  moi. 

Violette. 

Sortons  ensemble,  si  vous  croyez  qu'ils  font  attention 
à  nous.  {Ils  sortent.) 
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SCENE  XIII 

FRANÇOISE,   EMILE  puis    GEORGES. 

Françoise. 

As^tu  entendu  comme  ils  disposaient  de  nous  et  des 
nôtres? 

Emile. 

Eh!  oui,  ces  gens  là  disposent  volontiers  du  bien 
d'autrui.  Ils  sont  de  bonne  foi  d'ailleurs.  On  les  étonne** 
rait  beaucoup  en  esseyant  de  les  convaincre  que  notre 
foyer,  que  notre  pays  ne  sont  pas  faits  pour  les  laisser 
parler  en  maîtres. 

Françoise. 

Emile...  je  crois  que  tu  ne  sais  pas...  Georges  me 
suivait...  il  est  tout  près  d'ici... 

Emile. 

Le  voilà...  il  peut  entrer...  mais  il  doit  parler  le 
premier... 

Georges. 
Père...  Comment  va  Reine?.,. 

Emile. 

Bien,  Dieu  merci...  va  l'embrasser,  elle  est  dans  le 
jardin  avec  ses  soeurs...   avec  ses  trois  sœurs... 

Georges. 
Père... 

Emile. 
Va...  va... 
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SCÈNE  XIV 

EMILE.    FRANÇOISE. 

Emile. 
II  a  dit  la  parole  qu'il  fallait... 

Françoise. 
Mais    toi,    Emile,     je     n'ose     comprendre.  .     tu    l'as 
envoyé... 

Emile. 
Auprès  de  Reine,    de    Monique,    d'Elisabeth...    et   de 
Poyette. 

Françoise. 
Ah!  mon  cher  mari...  que  tu  es  bon... 

Emile. 
Je  suis  bon  à  mon  heure...  Il  ne  faut  pas  me  brusquer.. . 
j'aime  réfléchir  et  faire  les  choses  avec  ordre... 

Françoise. 
Mais  qui  donc  a  pu... 

Emile. 
Personne,  je  suis  assez  grand  par  moi-même...  C'est 
toi,  c'est  vous,  Georges  et  toi  qui  sacrifiez  à  l'imagi- 
nation... La  réalité  me  commande...  Est-ce  que  je  ne 
savais  pas  que  tu  m'aimais  toujours  avant  que  la  maladie 
de  Reine  te  forçât  à  revenir?...  Est-ce  que  j'ai  jamais 
songé  à  empêcher  Georges  de  choisir  une  femme  selon 
«on  coeur...  pourvu  qu  elle  fiîl  sincère  et  honnête?... 
Poyette,  ici  il  y  a  un  instant  m'a  converti  tout  de  suite 
àsacause...Ça  n  a  pas  étédifficile...  sais-tu  pourquoi?... 

Françoise. 

Pourquoi? 
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Emile. 
Parce   qu'elle  te   ressemble.    Notre    rêve   d'autrefois 
revit  en  elle.  Il  est  bon  que  sur  le  sol  flamand   l'amour 
épanouisse  des  fleurs   u^allonnes...  Car  c'est  le  même 
soleil  heureux  qui  leur  verse  ses  rayons  bienfaisants, 

Françoise. 
Tu  es  très  bon. 

Emile. 
Mais  non,  je  suis  un  homme  raisonnable,  voilà  tout. 

Françoise. 
Tu  raisonnes  avec  ton  cœur. 

Emile. 
On  raisonne  avec  ce  qu'on  peut... 

Françoise. 
Avec  ce  qu'on  a. 

SCÈNE  XIV 

LES  MÊMES,   ELISABETH,   MONIQUE,   REINE,   CAMILLE. 

Elisabeth  et  Monique. 
Arrivez,  arrivez  donc...  voyons,.,  je  le  savais  bien... 
ils  sont  partis.   Il  n'y  a  que  papa  et  maman...  on  est  en 
famille... 

Reine. 
Mais  oui,  et  c'est  Camille  qui  avait  raison. 

Camille. 
La  belle  affaire  !.,.  Je  n'ai  jamais  douté,  moi,  que  cela 
finirait  ainsi...  Tout  ça  n'était  pas  compliqué... 
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Emile. 
Qu'est-ce  qui  n  était  pas  compliqué?... 

Camille. 
Le  retour  de  Georges. 

Emile. 
Parbleu!...  l'absurde,  c'était  le  départ, 

Françoise. 
Où  sont'-ils  Georges  et  Poyette  ? 

Monique. 
Près  des  serres...  Ils  se  disputent. 

Elisabeth. 
Poyette  veut  s'en  aller... 

Françoise. 
Comment  !... 

Reine. 
Oui!   Elle  est  honteuse..    Elle  croit   avoir  manqué  de 
respect  à  père...  tout  à  l  heure...  Elle  ne  savait  pas  que 
c'était  lui.  . 

Monique. 
El  Georges  lui  même  est  [orl  agité... 

Camille. 
Ah!     c  est     un     impulsif...   qu'il    l'amène    d'autorité, 
voyons...  Avec  les  femmes  il  faut... 

Reine. 
Eh  bien  !  mon  ami  !... 

Camille. 
Il    faut    vouloir    le    bonheur  des   gens    malgré   eux... 
Vous   allez  voir,     maintenant    que     tout    est    en    ordre. 


Georges  et  Poyette  s'ingénier  à  se  tourmenter...  Ah! 
les  nerveux... 

Françoise. 
Oui...  c'est  ainsi...  je  suis  comme  cela,  moi... 

Emile. 
A  qui  le  dis-tu?...  Eh  bien!  brusquons  les  choses... 
allons  de  l'avant...   Amenez-moi  ici,  je  vous  l'ordonne, 
mon  fils  et  sa  fiancée... 

SCÈNE   XV 

LES  MÊMES,  POYETTE,  GEORGES. 

Emile. 
Hé!  Georges,  ce  n'est  pas  trop  tôt...  Allons,  fils 
prodigue...  prenez  un  peu  la  main  de  votre  amie... 
N'est-ce  pas  Poyette,  j'ai  une  grande  barbe  blanche 
maintenant...  je  suis  un  vieillard  austère  et  solennel 
ainsi  qu'il  convient  et  ma  voix  est  grave...  C'est  que 
voyez-vous,  mes  enfants,  elle  ne  s'émeut  pas  seulement 
de  votre  jeune  bonheur  encore  tumultueux...  elle  sent 
monter  en  elle,  en  vous  parlant,  le  lourd  émoi  d'une 
longue  espérance. 

Georges. 
Ah!  père... 

Emile. 
Taisons-nous  ou  que  Poyette  parle. 

Reine. 

Non,  qu'elle  chante!  Elle  a  une  voix!... 

Monique. 
Et  elle  sait  un  drôle  de  refrain... 
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Elisabeth. 
Oui--,  oui...  elle  nous  a  chanté  un  cramignon... 

Françoise. 

Je  dois  le  connaître...  c'est  en  wallon  :  «  71a!  "Ha! Ha  ! 
Haf  dibez^m   l'avez'-v'  veyou  passer...  ». 

PoYETTE,  chantant. 
Ha!  Ha!  Ha!  Ha!  dihez'-m'  l'avez^v'  ve))ou  passer... 

Camille. 

Oui  mais...  nous  avons  aussi  nos  chansons  en 
Flandre...  elles  sont  jolies... 

Elisabeth. 
On  les  chantera  après... 

Potette. 

Seulement  il  faut  d'abord  se  tenir  par  la  main... 
comme  cela...  alors  on  part  à  travers  les  chemins. 
et  tout  ce  qu'on  rencontre  chante  avec  vous. 
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